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INTRODUCTION
Attiré depuis longtemps par l'histoire, nous nous sommes plongé dans l'étude du seizième siècle sans idée préconçue sur le résultat. La curiosité d'esprit nous poussait seule; la curiosité d'âme, pour mieux dire. Ce que nous y cherchions, c'étaient des individualités originales et puissantes qui nous arrachent aux platitudes du présent et aux déceptions de la vie publique. Le seizième siècle en a le privilège. Aussi, dès nos premiers pas, pris d'un intérêt qui allait croissant au fur et à mesure de la marche, nous conçûmes l'idée d'écrire une biographie, et bientôt notre choix s'arrêta sur le maréchal de Vieilleville qui nous avait particulièrement frappé. Que sortirait-il, d'ailleurs, de notre plume? Un article, une brochure, ou un livre? Nous l'ignorions encore en la prenant. Or, comme tout s'enchaîne dans l'histoire, il arriva que tant de chemins se présentèrent à nous, si curieux à chevaucher, que nous fîmes l'école buissonnière. L'époque entière peu à peu s'empara de nous, et Vieilleville se trouva dans l'ombre. En même temps, les idées surgissant derrière les personnages, le siècle lui-même nous présentait une signification historique nouvelle. Les événements qui s'y pressent, les idées qui s'y choquent, les efforts contradictoires qui tendent à la transformation, lui faisaient une place tout à fait à part dans la série des siècles. L'œuvre s'étendant ainsi d'elle-même, il fallait la reprendre de plus loin. Pour faire saisir l'homme, inséparable de son milieu, nous indi-
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«I lûmes rapidement clans une première introduction et s. -Ion nos vues, les grands traits de la société du temps. Nous groupâmes ensuite autour de François Ier tout ce qui touchea son règne, et nous rejetâmes dans un second volume la vie de Yieilleville, qui nous donnait l'occasion de reconstruire le règne de Henri II.
Notreconception première, d'ailleurs, ne s'était pas modifiée. Le résumé des événements antérieurs ou contemporains, les questions d'art et de science incidemment touchées, les idées générales même émises au passage, n'ont jamais eu d'autre objet, sous notre plume, que d'encadrer ! «s personnages et d'éclairer les tableaux; et si parfois nous nous sommes laissé un peu trop emporter à ces « échappées métaphysiques » que nous reproche un de nos critiques les plus sympathiques et les plus pénétrants, c'est que la philosophie est pour nous un de ces vieux péchés dont on ne se corrige guère. Nous lui demandons l'indulgence.
Le règne de Henri II offre bien moins de ressources à l'historien que celui de son prédécesseur. On n'y trouve » ien de comparable aux tragiques épisodes de la guerre d'Italie : la révolte de Bourbon, la prise de Home, la prison de Madrid, et surtout cette touchante trinité d'une mère gardant le royaume de son fils pendant que la sœur le va, au loin, soutenir et consoler. De tels événements portent qui les raconte. Leur éloquence lui suffit.
Henri II, de sa personne, ne possède ni relief, ni grandeur, et les affaires publiques, sous son règne, ont un aspect terne et uniforme. Si la guerre, dans le détail, est toujours féconde en curieux coups de main, on n'y trouve pas degrandes catastrophes, etles conquêtes mêmes de nos armes y sont amoindries au dernier jour par les lâches abandons d'une paix misérable. Pour relever l'intérêt de l'histoire, il nous fallait donc ici le concours d'une person-
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nalité originale, caractéristique de L'époque et mêlée à tous les événements. Notre héros nous la généreusement prêtée.
En un temps où les grands seigneurs ne tenaient guère la plume, nous dit l'éditeur de Vieillevilie ' , ils avaient ordinairement à leur service un secrétaire, ami et confident, qui la tenait pour eux. La correspondance, les missions délicates, le soin des titres, de la généalogie, initiaient le secrétaire à toutes les affaires de famille, et parfois, quand la vie du seigneur était accidentée et active, il prenait à tâche de la retracer ~. Ces mémoires, saisissant la vie sur le fait, dans son laisser-aller et son naturel, sont de précieux documents pour l'histoire. Mais que de lacunes ils présentent! Ecrits d ordinaire à la diable, au milieu des voyages et des affaires, ou, après coup, de souvenir, tantôt le secrétaire y passe sous silence les faits les plus importants, tantôt il les relate sans liaison et sans suite. S'il vient à mourir, son travail inachevé demeure en l'état, et ceux qui le copient plus tard, n'ayant pas assisté aux événements et manquant de critique, mettent le comble à lu confusion. Ainsi en a-t-il été des Mémoires de Vieillevilie, composés par Vincent Carloix. Quand ils tombèrent, au dixhuitième siècle, entre les mains du Père Griffet, le manuscrit, enseveli depuis près de deux siècles dans les archives d un château, était de plusieurs écritures, toutes, d ailleurs, du temps. Les sept premiers livres, mis au net, probablement d'après l'original, étaient assez suivis; mais les trois derniers, couverts de corrections et de ratures, pré-
1 Nous nous servons de In collection des Mémoires publiés à Londres en 1787.
2 C'est ainsi qu'ont été faits les Mémoires de du \Guesclin, du conne'tablr du' Richemont, de Buyard et de bien d'autres. Les correspondances des seigneurs sont nombreuses au seizième siècle, mais presque toutes de la main d'un secrétaire.
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sentaient un véritable chaos. Le Père Griffet, en les publiant pour la première fois, en 1757, en commença la critique, sans changer toutefois Tordre des événements, plein d'erreurs manifestes. Il y joignit une préface et des notes, et, le manuscrit s'arrétant à la prise de Saint-Jeand'Angely, un précis, tiré du moine dominicain du Paz, pour le compléter. Il divisa aussi l'ouvrage en chapitres avec des sommaires. On l'a accusé d'y avoir fait des retouches. La langue y est certainement plus claire et plus aisée que dans la majorité des mémoires contemporains. Toutefois, elle abonde comme eux en ces termes colorés, ces tours naïfs et ingénieux qui caractérisent le temps. Les retouches se sont probablement bornées à quelques constructions de phrases.
Vincent Carloix, attaché pendant trente -six ans à la personne de Vieilleville, l'ayant accompagné partout dans ses guerres, dans ses voyages, nous donne de sa vie l'impression animée d'un témoin. Il rapporte souvent des conversations, des discours dont on peut mettre l'exactitude en doute, mais qui n'en rendent pas moins le côté intime et vivant de l'histoire. S'ils n'ont pas été textuellement prononcés, ils auraient pu l'être. Toutes les fois donc que ces récits se sont trouvés conformes aux événements connus et dans le naturel des personnages, nous les avons suivis. Souvent aussi nous nous en sommes écartés, car la passion de l'auteur pour son héros le porte sans cesse à des exagérations ridicules et même parfois à de complètes inventions. Oue de mémoires, d'ailleurs, sont sujets aux mêmes critiques !
Nous avons à Versailles deux portraits de Vieilleville; 1 un dans l'attique nord, l'autre dans la salle des Maréchaux : des lignes accentuées, mais peu régulières, la bouche volontaire et résolue, beaucoup d'intelligence et
de finesse dans les yeux, une physionomie très vivante. Tel nous retrouvons Vieilleville dans son histoire. Tempérament puissant et hardi, sa fierté est indomptable et son premier élan tout à la vaillance. Mais le retour est rapide, la réflexion forte, le coup d'oeil prompt et pénétrant. Aussi est-il propre à la diplomatie comme aux armes. Vieilleville présente le type d une classe qui n'existera bientôt plus : la vieille noblesse indépendante. Le sentiment de la responsabilité du chef relève en lui le commandement, l'esprit d'humanité en adoucit la rudesse; non seulement il ne commet jamais une cruauté inutile, mais sa justice est rigoureuse et sa sollicitude incessante. En guerre, il protège l'habitant et veille au bien-être de ses troupes. Que la discipline toutefois ne se détende pas; il devient alors implacable : — les légionnaires de Metz en surent quelque chose. — ■ Administrateur rigoureux à une époque de dilapidation générale, il porte dans le ménagement des deniers du Roi, c'est-à-dire des deniers de la France, l'ordre scrupuleux de ses propres affaires. Toute dépense est motivée, et les comptes sont réguliers et clairs. Un cœur loyal, généreux et chaud fait d'ailleurs de Vieilleville un modèle d'amitié, et la courtoisie des manières, l'aisance, l'attention éveillée, la repartie toujours prête, un parfait homme de cour. Joignons à ces traits l'humeur gauloise, ce rayon de lumière, de gaieté et desprit, qui tenait nos ancêtres au-dessus de toutes les fortunes !.
1 « Outre qu'il estoit d'illustre naissance, le maresehal «le Vieilleville estoit vaillant, tout plein d'esprit et de conduite. Parmi les emplois de la guerre, il s'acquit le renom de parfaict cappitaine et ne remporta pas moins de réputation en cinq illustres ambassades tant en Allemagne qu'en Angleterre et en Suisse... Il est encore à louer d'avoir été seul l'architecte de sa fortune, de ne s'être attaché qu'au Roy et à la Reyne sans prendre part aux factions, d'avoir passé par toutes les dignités par la seule recommandation de ses services et de n'avoir point eu d'autre objet que le bien de l'Etat. » Addition aux Mémoires de Castelnau, t. I J, p. 154 et 163. — « Ce maresehal
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Si, avec tant de qualités qui justifient l ambition et assurent le succès, Vieilleville n'a pas joue dans l'histoire un plus brillant rôle, il faut l'attribuer à deux causes :
D'abord à sou désintéressement. Attaché à la personne de trois souverains successifs, vivant dans l'intimité des tlcux derniers, Vieilleville dédaigna toujours d'exploiter leur laveur. C'est au profit de 1 État, parfois même à celui d'un égoïste etingratami qu'il emploie son influence. Pour lui, il ne demande rien. Riche de ses biens héréditaires et imbu de la vieille indépendance, ses aspirations toutes martiales, mêlées au goût des aventures, sont doublées d insouciance chevaleresque. Il sert le Roi à l'antique façon, pour l'amour de son service. Sa confiance et son amitié lui suffisent, et, à l'occasion, quelque mission onéreuse et difficile toujours remplie avec honneur. Aussi , son aine, légère d'ambition, demeure sereine et joveuse, et garde à la cour toutes les fiertés. Que le Roi n'essaie pas de l'engager dans une cause qu'il réprouve, comme celle des Guise, ou de le faire reculer dans une lutte où il s'est avancé, comme pour M. de Villebon; sa résistance pourrait friser la révolte.
La seconde cause est dans l'indifférence de Vieilleville pour les questions religieuses qui dominent son époque. >si huguenot comme on l'a prétendu, pas davantage incrédule, sa fidélité à la tradition est celle de l'homme d'Etat. Egalement étranger aux débats des théologiens et à la mvsticité des âmes pieuses, la religion du passé lui représente l'histoire et la constitution de son pays, l'autorité des lois et la sagesse des mœurs. A ce titre, il la défend contre les insurrections huguenotes. Mais le for
avoir acfjuis la réputation d'estre brave et vaillant. Avec ceste hardiesse et vaillance il estoit homme de grandes affaires et grand esprit, et fort fin. Ainsv le tenoit-on à la cour. » Brantôme, t. II, p. l'.to.
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intérieur de l'individu, la conscience et le foyer lui demeurent sacrés. Partout où s'étend son action, il les protège généreusement à tous risques. Ce respect de l'homme moral fait la grandeur de Yieilleville. Toutefois, ne revêtant jamais dans cet esprit essentiellement raisonnable l'accent passionné de l'enthousiasme religieux, il le laisse, à certains égards, étranger à un temps où la folie et la grandeur, l'aberration et l'héroïsme vont partout de compagnie.
C'est seulement en trempant dans les passions populaires, au moins par la volonté et l'esprit, qu'on arrive à les conduire. Yieilleville, accusé par les catholiques d'être huguenot, par les huguenots de ne les ménager que poulies mieux vaincre, demeure, au milieu des guerres de religion, paralysé et impuissant. Vainement, attaché exclusivement à la monarchie, s'efforce-t-il de l'élever au-dessus des partis : la monarchie, sans force, ballottée de l'un à l'autre, laisse flotter le drapeau de la France à tous les vents de la fortune, et ce féal et dévoué sujet ne peut que pleurer sur sa décadence. Yieilleville mourut à la veille de la Saint-Barthélémy.
Dans le cours entier de cette étude, la bonne foi reconnaîtra, au soin que nous avons mis à indiquer nos sources, que nous nous sommes scrupuleusement préoccupé de la vérité historique, et que nous n'avons rien fait de seconde main. Tous nos renseignements sont puisés dans les actes officiels, les correspondances, histoires et mémoires contemporains ou venant de ceux qui avaient reçu des faits la tradition directe '. Il semble à quelques érudits que l'inédit
1 On nous a reproché de nous être trop servi île Brantôme. Sans doute, si l'on ne cherche dans l'histoire que l'exaciitude, on peut le négliger ; mais si l'on y cherche la couleur et la vie, qui les possède comme lui?
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passant à la publication cesse d'être une source. A ce compte, nos archives au jour, l'histoire originale serait tarie. Si le déchiffrement ardu des vieilles écritures est vertu méritoire pour le travailleur, il n'accroît ni l'intérêt ni la valeur de l'œuvre. Depuis une cinquantaine d'années, de nombreuses publications d'inédit venant de l'État, des particuliers, de la Société de lhistoire de France, ne cessent d'accroître les ressources du travail. Nous y avons largement puisé. Plus familiarisé d'ailleurs avec les études historiques, aidé libéralement de conseils dont nous sentons vivement le prix l , nos recherches se sont un peu étendues. De nombreuses lettres originales de Vieilleville ont passé sous nos yeux et nous ont servi à préciser quelques dates. La plupart toutefois traitant de choses de guerre, un bien petit nombre pouvait intéresser le public. Les lettres de Henri II à Montmorency ont plus d'importance. Elles caractérisent les motifs de la paix de Gâteau- Cambrésis d'une manière qui n'est pas neuve, mais qui contribue à lui donner une assise 2.
Pas plus aujourd'hui qu'hier, nous ne prétendons, d'ailleurs, à un enseignement didactique ; nous ne nous donnons ni pour un savant ni pour un maître. Libre voyageur au pavs du passé, ce qui nous attire en ces régions lointaines, ce n'est pas de compter les fragments, de mesurer la moisissure, de tamiser la poussière ; c'est de relever les ruines, c'est de rendre aux vieilles cités leur tournure guerrière et leur existence locale , de repeupler les campagnes de
1 Nous tenons à remercier de nouveau ici M. Lalanne, bibliothécaire à l'Institut, qui n'a cessé, pour nous, d'être le meilleur des guides. Nous voulons remercier aussi M. Tuetey, des Archives , M. Desprez, de la Bibliothèque nationale, et M. de Maulde, qui nous ont montré autant d'obligeance que de bonne grâce.
2 Nous ne sachions pas que ces lettres aient été publiées, sans toutefoi* en répondre.
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châteaux et de chaumières, de ramener les magistrats au prétoire, les guerriers au combat, le peuple dans les champs, les rues, les églises et les places publiques. Et quand les ombres sortent, à notre voix, du tombeau, ce qui nous attire plus encore, c'est de chercher sur les fronts mystérieux les pensées de derrière la tête, et, dans les yeux voilés, les sentiments, les rêves, les souvenirs... Au retour de ces curieuses excursions, nous nous plaisons à raconter nos découvertes et nos rencontres, les sentiments qu'elles éveillent, les réflexions quelles provoquent à ceux qui ont, comme nous, l'amour désintéressé et fier des choses de l'esprit et le sentiment de la vieille patrie française. Leur sympathie suffit à notre ambition; elle ne nous a pas manqué; nous leur en rendons ici grâce.
SES AVENTURES MARITIMES EN ITALIE
C'est probablement au bord du Loir, dans cette partie du Maine qui côtoie l'Anjou et touche à la Bretagne, que naquit, en 1509, le preux chevalier et vaillant capitaine dont nous nous apprêtons à raconter l'histoire : François de Scépeaux, sire de Vieilleville. Les Scépeaux descendaient par les femmes des d'Estouville, et étaient alliés à la branche royale de Bourbon '. Cette puissante famille avait compté parmi les plus riches du royaume; mais son dévouement
1 Vieilleville était petit-Kls de François de Scépeaux. et de Marpuerite d'Estouville. Une petite-nièce de Marguerite, Adrienne, duchesse d'Estouville, épousa plus tard François de Bourbon, comte de Saint-Pol. Vieilleville, t. XXVIII, p. 118; Additions aux Mémoires de Castelnau, t. II, p. 167; Généalogie des Scépeaux, pièces originales, 2061-59067, f'° 32.
2 l'IN DE LA VIEILLE FRANCK.
à la couronne, lors de la guerre des Anglais, l'avait fort
réduite. De grands biens pourtant lui restaient encore.
René de Scépeaux, père de François, représentait la branche cadette. Il avait épousé .« haute et vertueuse dame, Marguerite de la Jaille » , et tous deux vivaient si grandement dans leur seigneurie de Duretal, en gens de bien et d'honneur, que toute la noblesse du Maine et d'Anjou « y prenoit exemple » .
Les premières années du jeune François sont enveloppées dans l'ombre. Il les passa probablement dans la maison paternelle, entre les maîtres de latin et les maîtres d'armes, en attendant, selon l'usage de la haute noblesse, d'être attaché à quelque membre de la maison royale pour y « parachever ses façons et connaissances, et y apprendre la vertu1 » . Vers l'âge de quatorze ans, il entra, en effet, à Amboise, au service delà « sérénissime princesse, Madame Louyse de Savoye, mère du Roy François » . — Choix singulier, peut-être, pour apprendre la vertu. — Il y passa quatre ans, mais, au bout de ce temps, « lui survint une fortune qui accourcit son service et traîna son avancement » .
Un jour, au dîner de sa maîtresse, ayant commis quelque manquement, il fut réprimandé par le maître d'hôtel, qui alla jusqu'à lui donner un soufflet. Tout d'abord, par respect pour madame la régente, il se tait, et continue son service. Mais, le dîner fini, il se dérobe à son gouverneur et vient demanderait maître d'hôtel raison de cette insulte. Celui-ci veut traiter le jeune homme en enfant. Lui s'indigne, se révolte, et, n'obtenant pas de réparation, passe son épée à travers le corps du maître d'hôtel.
Grand émoi au château : le Roi y étant présent, on
1 Voir, sur l'éducation du temps : Fin de la vieille France, François Ier, p. 13.
l'avertit en hâte. Mais François ne prend nullement l'aventure au tragique. Les maîtres d'hôtel n'ont point à toucher les enfants d'honneur qui sont sous l'autorité de leur gouverneur propre. Il ne tient pas le coup pour mauvais, et il fait quérir le coupable afin de le réconcilier avec madame sa mère. Le coupable toutefois avait fui, effrayé de sa propre conduite; Vieilleville était en route pour Duretal, où il arrive bientôt dans la maison de son père. Confus, il lui fait des aveux. Le vieux gentilhomme, qui reconnaît sa race, ne se montre pas plus sévère que le Roi. Quelques vaillances rachèteront cette vivacité. M.deLautrec prépare l'expédition d'Italie; il propose au jeune homme de rejoindre l'armée en qualité de volontaire. Vieilleville est ravi, et l'on fait en hâte les préparatifs. M. de Scépeaux, entendant que son fils paraisse en homme de qualité, met les finances en état, fait préparer l'équipage, et choisit lui-même, pour le suivre, vingt-cinq jeunes gentilshommes d'Anjou et de Bretagne des meilleures maisons. C'est à la tête de ce cortège que Vieilleville se présente en la ville de Chambéry, où M. de Lautrec réunissait l'armée dans l'automne de 1527.
M. de Lautrec, qui reconnaissait Vieilleville pour son parent par les Parthenay, le reçoit d'une façon « très humaine » . Il le fait loger sous sa cornettte et lui donne de nombreuses marques d'amitié et d'honneur.
Bientôt, l'armée franchit les monts; elle s'empare sans coup férir des petites villes de l'Italie du nord. Pavie seule l'arrête quatre jours. Vieilleville se distingue fort au siège. La ville, enlevée d'assaut, est traitée avec la plus grande rigueur, en souvenir de la prison du Roi '. L'armée se rend ensuite à Plaisance, puis à Bologne, et, le Pape s'étant
1 Vieilleville, t. XXVIII, p. 24; Martin du Bellay, t. XVIII, p. 70.
évade, au lieu de marcher sur Rome elle se dirige vers
Naples, en passant par le pays des Abruzzes.
Comme elle suivait lentement la côte de l'Adriatique, dix ou douze galères des Vénitiens nos alliés, conduites par le neveu du duc d'Urbain, côtoyaient terre à terre pour nous soutenir. Le duc, apprenant qu'une petite flotte impériale se rend en Candie, délibère de l'assaillir. Le bruit s'en répand, et aussitôt Vieilleville, « qui voulait voir de tout » , laisse son train au camp et va se jeter dans une galère, accompagné d'un gentilhomme d honneur, son ami M. de Cornillon ; tous deux échangent leur foi de ne jamais s'abandonner.
Les galères voguent de franc courage, et bientôt découvrent la Hotte ennemie auprès de Monaco. Celle-ci, toutefois, est la plus forte, et, ayant le vent, elle attaque la première et charge si furieusement les galères vénitiennes quelles ne peuvent résister. Elles haussent la voile et fuient. Le navire où Vieilleville et Cornillon combattaient, trop engagé pour suivre les autres, est investi et pris, et tous deux faits prisonniers par le seigneur de Monaco. On les met à rançon. Monaco propose à Vieilleville d'aller chercher l'argent sur sa foi, à la charge, s'il ne revient dans un temps donné, que son compagnon sera mis à la cathène (à la chaîne), en danger d'y user le reste de ses jours. Vieilleville, craignant que la longueur et les accidents de la route ne se pussent accommoder avec la brièveté du temps, refuse cette offre, et obtient du seigneur de Monaco d'expédier un messager à M. de Lautrec pour solliciter les rançons. M. de Lautrec envoie celle de Vieilleville seulement, mais celui-ci ne veut pas quitter son compagnon d'armes, et il songeait au moyen de faire chercher chez son père le reste de l'argent, quand le seigneur de Monaco, touché de tant de loyauté et de courage, lui donne libéralement son compagnon.
De retour au camp, Vieilleville trouva M. de Lautrec très avancé dans la Pouille. En face de l'armée française campaient les débris de l'armée de Rome, conduite par le prince d'Orange. On se regardait sans s'attaquer. M. de Lautrec venait d'enlever les haras de l'Empereur, qu'on lui conduisait en Espagne; il avait réservé à Vieilleville deirx des plus beaux coursiers et lui en fit présent en public :
« — Ils ont été dressés par l'écuyer de l'Empereur, — dit-il, — et je vous les ay gardés pour l'assurance que jay qu'ils ne retourneront jamais en France. »
Sur l'heure, il nomme le meilleur de son nom : Lautrec, et l'autre : Impérial.
Cependant, les deux armées restaient en présence sans en venir aux mains. Une vallée spacieuse et unie les séparait, et, en attendant la bataille, les escarmouches, charges, prises et rescousses, faisaient rage. Vieilleville, dans un de ces combats, ayant pris le fils du seigneur de Monaco, fut heureux de le renvoyer franc et quitte à son père, avec ses armes et son cheval, en souvenir de la courtoisie qu'il en avait reçue.
Les Français, supérieurs en nombre, étaient impatients; M. de Lautrec attendait, pour attaquer, les bandes noires de Jean de Médicis, conduites depuis sa mort par Horace Baglion. Elles arrivent, mais le prince d'Orange l'apprenant se dérobe habilement pendant la nuit, faisant taire les tambours, trompettes, sourdines, etmettredans les coffres les campennes et sonnettes des mulets, d'où est venu le proverbe : Déloger sans tambour ni trompette. M. de Lautrec n'essaie pas de le poursuivre; il se contente de marcher sur ses pas en avançant vers Naples. Au passage, il s'empare de quelques places, Melphes entre autres, dont la prise est marquée par un incident curieux.
Comme le prince de Melphes combattait sur la brèche,
l'épée au poing, sans rondache (bouclier), il allait être mis à mort quand Vieilleville arrête le coup. Il le fait prisonnier, le garde et le « pratique » si bien que, peu de temps après, le prince renvoie son ordre et son serment à l'Empereur pour se faire sujet du Roi de France l.
L'armée française, continuant à avancer, vient enfin camper sur la mer de Naples, un peu au sud de cette ville. Le comle Philippin Doria, neveu d'André Doria, arrive alors avec huit galères pour la soutenir, du côté de la mer, comme avaient fait les Vénitiens dans l'Adriatique. La Hotte ennemie reste immobile au port. Doria croise dans le golfe en toute liberté.
Or, il se trouvait que Vieilleville et le comte Philippin avaient été grands amis dans la première jeunesse, l'un, enfant d'honneur de madame la régente, l'autre, page de la chambre du Roi. Vieilleville donc, en apprenant l'arrivée de Philippin, accourt vers lui au milieu de ses galères, pour renouveler l'amitié. Ils se jettent dans les bras l'un de l'autre, et, après les premières accolades, le jeune Doria fait à son ami les honneurs de sa flotte ; il la met tout entière à son service. Vieilleville, qui cherchaitune revanche de sa récente défaite, accepte avec empressement le commandement d'une galère, et choisit celle qui a nom Régente, en souvenir de leur commune maîtresse. Doria fait venir sur le pont le lieutenant Napolion, Corse d'origine, puis les committes (matelots), mariniers et soldats, et les présente à leur nouveau capitaine. Vieilleville, profitant de son récent apprentissage, prend la frégate en main comme s'il eut navigué toute sa vie. Nul n'hésite à
1 Martin du Bellay mentionne cette conversion sans l'attribuer à Vieilleville. — La Nove, p. 36 de ses Discours, cite le prince de MelpVies parmi les princes étrangers qui se montrèrent le plus dévoués à la France. Il fut fait plus tard maréchal et lieutenant du Roi en Piémont.
lui obéir. Une infinité de « fanfares et d'allégresses » célèbrent son commandement; les navires sont en fête comme pour une victoire.
Une semaine se passe dans les réjouissances sans que l'ennemi sorte de son immobilité. Vieilleville et Doria se rendent alors à terre pour varier leurs plaisirs. Tous les soirs, ils vont souper au camp avec les officiers de l'armée, se divertissent, font toutes sortes de bombances.
Don Hugues de Moncade, du côté des Espagnols, apprenant ces déportements peu réguliers , forme aussitôt le projet de surprendre la flotte génoise en l'absence des chefs. Il fait armer six galères, prend le marquis de Guast et d'autres seigneurs parmi les premiers et les plus braves, se met lui-même à la tête de l'expédition et, dans le plus grand secret, fait voile sur les galères génoises; toutefois il ne les trouve pas au dépourvu comme il s'y attendait.
M. de Lautrec, averti, non seulement avait mis le comte Philippin sur ses gardes, mais avait renforcé ses galères de quatre cents arquebusiers lestes et bien choisis, sous la conduite d'un vieux capitaine natif de Gascogne. Quand donc l'ennemi arrive, et, se croyant sûr du succès, attaque « de furie » , on lui répond sans marchander. Dès la première abordade, les Français font couler deux galères à coups de canon. Les autres sont investies. Le combat dure deux heures, main à main, pied à pied, et avec de grandes pertes de part et d'autre. Il n'échappa guère d'Impériaux; le Vice-Roi fut tué avec la plupart des seigneurs; le marquis de Guast fait prisonnier. Deux galères avaient été coulées à fond, deux furent prises, deux seules échappèrent, la Moncadine et la Nympharella, dont nous parlerons tout à l'heure. Il faut dire, en revanche, que du côté des Français il resta à peine cinquante arquebusiers
des quatre cents envoyés par M. de Lautrec, et encore
n étaient-ils pas tous en état '.
Pendant ce temps, qu'était devenu Vieilleville? C'est le plus curieux de l'affaire.
Vieilleville, en effet, sur sa Régente, s'était battu de si belle façon qu'il lui restait douze arquebusiers sur cinquante. Or, avec ces douze, il s'imagine d'attaquer une des deux galères qu'avaient conservées les Impériaux, la Nympharella. Il la cramponne, et tous s'y lancent à corps perdu. Mais, pendant qu'ils combattent comme des forcenés, la chiourme décramponne la galère. La Régente alors s'éloigne, la Nympharella fait voile pour Naples, et Vieilleville, qui y est resté après avoir perdu presque tous ses hommes, est contraint de se rendre au capitaine Horatio de Barletta. Déjà il se croyait prisonnier au camp impérial, quand, en approchant de Naples, une nouvelle arrive qui change toute la face des choses.
Don Hugues de Moncade ayant été tué l'avant-veille dans le combat, le prince d'Orange avait pris à sa place le commandement de la ville. Or, la défaite navale l'avait mis dans une telle rage, que, voyant rentrer au port la galère Moncadine, échappée au désastre, sans autre raison que sa colère, il avait fait pendre haut et court le capitaine et tout l'équipage.
Horatio de Barletta, apprenant l'affaire, est pris de peur, et n'ose se présenter au port, par crainte du même traitement. Vieilleville alors profite de son indignation pour le « pratiquer » , comme il avait fait du comte de Melphes, « avec si bonne assurance et promesse » qu'il le fait entrer au service du Roi. Le capitaine, qui avait reconnu à sa façon
1 Martin du Bellay, dont le récit est analogue à celui de Vieilleville, dit que le combat dura une heure et demie, et qu'il resta soixante arquebusiers. T. XVIII, p. 92.
de se battre qu'il devait appartenir à quelque grande maison, se remet à lui. Sur l'heure, il prête serment entre ses mains et fait rompre et déchirer toutes les croix rouges et banderoles de ses soldats, qui « s'y accordent fort volontairement » , irrités qu'ils sont de la cruauté d'Orange. On efface, en outre, les armes d'Espagne et d'Autriche, la devise de l'Empereur et les aigles, et, d'un joyeux élan, à force de rames, car le vent est contraire, on se dirige vers le camp de Erance.
Pendant ce temps, les amis de Vieilleville, ne le voyant pas revenir au bout d'un jour et d'une nuit, le croyaient perdu. Le comte Philippin Doria, « en extrême deuil et regret » , fait chercher son corps parmi les morts qui flottent sur l'eau, et, ne le trouvant pas, se demande si la pesanteur des armes ne l'a pas fait couler à fond. Puis, espérant encore qu'il a pu être fait prisonnier sur les galères en fuite, de concert avec M. de Lautrec il envoie la Régente à Naples, sous les ordres du lieutenant Napolion, avec saufconduit pour le réclamer, ou tout au moins avoir de ses nouvelles.
Napolion part, et la galère voguant rapide, car elle avait le vent, les marins découvrent à deux milles de terre un vaisseau déforme impériale, venant à l'encontre d'eux. Déjà ils se préparaient au combat, lorsqu'ils aperçoivent un homme au faîte du mât, sur l'antenne, qui agite une banderole blanche. Crainte de surprise, ils n'abaissent point encore la voile, voulant garder leur avantage, mais cette vue les a mis « en pensement » . Ils sont plus surpris encore quand, à un quart de mille, ils entendent les trompettes, signal d'allégresse, et découvrent sur la poupe et par tous les flancs du vaisseau, des compagnons qui agitent leurs chapeaux en criant : France! France!... Puis Vieilleville en personne, monté sur le trinquet, qui appelle de
toutes ses forces le capitaine Napolion. Celui-ci le reconnaît avec ravissement et se met à louer Dieu de ce qu'il n'est pas mort, ni même prisonnier, puisqu'il commande la Nympharella. Alors, on abaisse la voile, les galères s'abordent, et les hommes vont de l'une à l'autre, s'embrassaut joyeusement et se racontant leurs aventures. On met à l'ancre, à l'abri d'une haute montagne, pour rafraîchir la chiourme. Le capitaine Napolion, qui avait été prisonnier du capitaine Horatio de Burletta et très bien traité par lui, se jette dans ses bras en apprenant qu'il s'est rallié h la France; tous deux se donnent l'accolade, et se félicitent d'avoir désormais à combattre sous le même drapeau et d'être à la solde du même souverain.
Cependant, le prince d'Orange, après avoir fait pendre l'équipage de la Moncadine, avait repeuplé la galère et en avait donné le commandement au frère du prince de Melphes, Alphonse Caracciolo. Ne voyant pas revenir la Nympharella qu'il sait s'être échappée, il se doute de quelque chose et envoie la Moncadine à sa recherche. Celle-ci arrive en vue des galères à l'ancre; Yieilleville la reconnaît le premier, et ausitôt il imagine un stratagème à l'encontre de ce nouvel ennemi. Mettant promptement sur pied l'équipage, il dispose la Nympharella en avant, voile haute, dans une fière attitude, et la. Régente par derrière, comme traînée à la remorque. Le capitaine Caracciolo, reconnaissant de loin la galère impériale qui a toutes les allures de la victoire, se dirige vers elle sans soupçon. On le laisse avancer, puis, quand il est à portée du canon, la Nympharella tire de toutes pièces ; la Régente met « sous voiles» et tire à son tour. Alphonse, pris entre deux feux, essaie vainement de se sauver. Le trinquet de la Moncadine est abattu, les voiles froissées, l'équipage en déroute. Alphonse fait signe qu'il veut se rendre.
Vieilleville, qui aimait mieux prendre la galère que la couler à fond, accepte la foi du capitaine et des soldats, et les fait passer sur la Régente. Ils retournent tous alors au camp français, remorquant la Moncadine.
On peut imaginer comment ils sont reçus. M. deLautrec, en entendant ce récit de guerre, assure Vieilleville que jamais jusqu'alors il n'a ouï une si curieuse aventure. Il couche sur l'état du Roi, en qualité de capitaine, non seulement Horace de Barletta, mais Alphonse Garacciolo, qui veut suivre la même fortune, et dont le frère, le prince de Melphes, est déjà attaché à la France.
« — Je les prends sous ma protection , — dit M. de Lautrec à Vieilleville. — Je ne veux avoir d'aultre serment que celuy qu'ils vous ont preste, et, en vostre respect et faveur, je fais la promesse de les traiter aussy avantageusement que capitaines de l'armée française. Quant aux galères, — ajoutet-il, — elles sont vostres par droict de guerre et bien conquises, faites-en ce qu'il vous playra. »
Vieilleville répond qu'il désire les donner au comte Philippin en reconnaissance des honneurs qu'il a reçus sur sa flotte. Mais M. de Lautrec lui fait observer que c'est générosité de Roi, et même encore rare. Il n'a pas payé les trois mille écus de sa rançon, et il lui faut quelque argent pour rentrer en France. Il lui conseille de vendre les galères. Vieilleville, redevable des trois mille écus à M. de Lautrec, comprend l'allusion et suit le conseil.
Un grand mécompte attristait les succès de Vieilleville. Il n'avait pas retrouvé au camp son ami Philippin Doria, que M. de Lautrec avait envoyé en France avec deux galères pour y mener les prisonniers. Ils ne devaient plus se revoir; Philippin, arrêté à Gênes pour saluer son oncle, le suivit dans sa querelle avec le Roi, et, à dater de cette époque, combattit sous le drapeau impérial.
Cependant, M. de Lautrec, logé à Poge-Real, tenait la ville de Naples très étroitement assiégée par mer et parterre; ceux du dedans ne faisaient aucune sortie. Vieilleville, après avoir attendu l'assaut pendant plus d'un mois, voyant qu'on ne se décidait pas à le donner, demande un congé pour rentrer en France. Lautrec lui permet de partir, non sans peine, toutefois, et le charge de ses dépêches pour François Ier.
On connaît la fin de cette campagne. Les Français, toujours immobiles, finissent par être assaillis par le plus terrible des fléaux, la peste. Désastre indescriptible. Tout le monde est frappé : princes, seigneurs, capitaines et Lautrec lui-même, comme les simples hommes d'armes. On eût pris ceux qui restaient plutôt « pour pèlerins que pour soldats, tant ils étaient maigres, hâves et appauvris » . Les Allemands se voulant retirer par Trente étaient assommés « comme chiens » . Les Français se rendant à Rome n'avaient pas « meilleur marché » .
Vieilleville avait été sans doute inspiré par « son bon ange » en quittant l'Italie avant ce désastre. De retour en France, il vint à Moulins remettre ses dépêches au Roi. M. de Lautrec y rendait compte des événements de la guerre et citait tout au long « les périlleuses fortunes » du messager. Il suppliait le Roi, en considération d'un « si beau commencement en si grande jeunesse » (dix-neuf ans), de lui pardonner l'homicide du maître d'hôtel.
François répond à Vieilleville que depuis longtemps le pardon est acquis, et qu'il a sa visite pour fort agréable.
« — Vous m'avez faict en ce voyage tant de braves et signalés services, — ajoute-t-il, — que si vous aviez attenté à ma propre personne, foy de gentilhomme, je vous pardonnerois. Je vous commande donc de ne faillir vous
trouver à mon lever, mon coucher et mes repas, pour me discourir de ce qui s'est passé à mon armée de Naples. » Vieilleville fut exact. Huit ou dix jours durant les entretiens continuèrent, et Sa Majesté y prit un « merveilleux plaisir l » .
» Vieilleville, t. XXVIII, p. 117 à 158.
CHAPITRE II
PRISE d'aVIGNON. LE MARÉCHAL DE MONTEJAN.
Pendant les six ans de paix qui suivirent Cambrai, nous pouvons inférer du silence des mémoires que Vieil— leville mena à peu près la vie des jeunes seigneurs du temps : joutant dans les tournois, luttant à la bague et à toutes sortes de jeux, chassant aux ours et aux loups, puis faisant des cavalcades par le royaume et s'exerçant auprès des dames à la courtoisie et à l'amour. Au retour des princes, il fut attaché à la maison du duc d'Orléans, second fils du Roi, plus tard Henri II l.
La guerre impériale ayant repris son cours, nous trouvons Vieilleville à Lyon en 1536, au moment où François allait descendre le Rhône avec son armée , l'Empereur s'apprêtant à franchir les Alpes 2.
Comme, malgré ses protestations de neutralité, Clément VII était soupçonné d'être favorable à Charles-Quint, François décide de se rendre maître d'Avignon sous prétexte de protection et en évitant de violer ouvertement la neutralité. La proposition qu'il en fait au conseil est bien accueillie. On décide l'entreprise, et, malgré les objections que sa jeunesse soulève, Vieilleville . fort en faveur auprès du Roi, est désigné pour l'exécution. Il se
1 Vincent Carloix place cette nomination au retour d'Italie de Vieilleville. Mais, à cette époque, les princes étaient encore prisonniers en Espagne. a François /", p. 286.
met en routej comme pour une promenade de reconnaissance, avec six mille hommes de pied et sans artillerie, pour ne pas donner l'éveil.
Arrivé devant Avignon, Vieilleville laisse sa troupe en arrière, dérobée par des accidents de terrain, prend avec lui six gentilshommes, se présente à la porte et demande au moyen d'un trompette à parlementer avec le vice-légat de la part du Roi de France. Le vice-légat paraît au haut de la muraille. Que lui veut l'envové du Roi? Vieilleville le prie instamment de descendre, ayant à lui communiquer des choses importantes pour le bien de la ville. Il n'a d'ailleurs avec lui que six hommes, et le vice-légat, s'il craint pour sa sûreté, peut se faire suivre par une compagnie.
Le vice-légat, non sans peine, se décide à descendre, accompagné de quinze ou vingt soldats et des principaux de la ville. La porte est ouverte; les deux chefs avancent l'un vers l'autre. Vieilleville assure le vice-légat de ses intentions pacifiques. Le Roi le prie seulement de lui jurer qu'il ne donnera pas plus entrée aux troupes impériales qu'aux troupes françaises, et, en foi de cet engagement, il lui demande des otages.
Le vice-légat consent à faire le serment; mais il refuse les otages. Vieilleville insiste. La discussion s'engage, puis s'anime, et finit par devenir tout h fait orageuse. Pendant ce temps, les six soldats qui accompagnaient Vieilleville , mal chaussés, mal vêtus et d'un aspect misérable, demandent la permission d'entrer dans la ville afin de se mettre en équipage, de faire « accoustrer leurs arquebuses » et d'acheter de la poudre. La chose leur est accordée. Aussitôt ils se placent sous la porte de manière à empêcher que la herse ne soit abattue. Puis, quelques-uns de leurs compagnons restés en arrière arrivent, un à un, sans que le vice-légat et ses gens y prennent garde, tant ils sont animés
par la discussion. Vieilleville, en ce moment, les menaçait, s'ils persistaient à refuser les otages, de faire dévaster la campagne à deux lieues autour de la ville.
Peu à peu, le nombre des soldats s'étant accru, tout à coup, Vieilleville, sans crier gare, frappe le vicelégat de sa rondache, le renverse à terre, met la main à l'épéc, et, avec le peu de gens qu'il a, force la porte et entre dans la ville. Ceux du dedans essaient bien de tirer quelques arquebusades , ils tuent même deux ou trois Français; mais quand ils se précipitent sur la herse pour la baisser, ils la trouvent défendue par quatre soldats qui résistent à toute attaque. Le bruit des arquebusades, d'ailleurs, est un signal auquel accourt le reste de la troupe, restée en embuscade dans les blés. Elle entre « de furie » , et s'empare de chaque quartier, enseignes déployées et tambour battant. Rien ne lui résiste. La ville prise, on en remet les clefs à Vieilleville, qui laisse les portes closes, excepté celle du pont du Rhône, allant à Villeneuve dans les « appartenances du Roy » .
Vieilleville impose à ses troupes la plus stricte discipline, allant jusqu'à tuer de sa main cinq ou six soldats et un capitaine qui poussaient au pillage. Aucune violence n'est commise sur les habitants, même les Juifs; toutes les femmes sont respectées. Les choses rentrées dans l'ordre, un messager est dépêché au Roi qui lui raconte l'affaire.
« — Voylà un aussi brave traict et une ville autant accor tement desrobée et surprise qu'il est possible! — s'écrie François. — Si Vieilleville fait de ces coups, foy de gentilhomme, il nous montrera à tous nostre leçon. »
Là-dessus, il ordonne au grand maître Montmorency de descendre à Avignon pour y prendre le commandement de la ville et y dresser son camp, pendant que lui-même s'approchera de Valence.
lie grand maître, à une lieue et demie d'Avignon, trouvant Vieilleville qui venait à sa rencontre, lui dit après les révérences accoutumées :
« — Vous pouvez aller à la cour, monsieur de Vieilleville. Il y a longtemps qu'aulcun homme n'y a esté reçu comme vous le serez. Àussy bien avez-vous faict un très signalé service au Roy et contre toute espérance, veu l'avis que nous avons que ce vice-légat est la créature de Gonzague, et que le Pape ne nous est pas trop affectionné. Mais vous avez usé de diligence sans vous laisser donner parole (tromper). Maintenant que nous tenons ceste place, nous garderons bien l'Empereur de passer plus oultre. Ce vicelégat est-il mort?
« — IN on, monsieur, — répond Vieilleville, — mais il a eu belle peur ; je le fais garder en ung logis afin qu'il n'innove rien, l'ayant deslogé du palais que j'ay commandé pour vous estre préparé, et y ay faict semblablement accoustrer vostre diner. S'il vous plaist que je l'y fasse venir, vous le verrez, et sera bon que vous parliez à luy, car de parole en aultre vous pourrez sonder quelle pratique ou intelligence il avoit avec Gonzague, de quoy il ne faut point douter. » Ainsi, devisant gaiement, ils approchent de la ville et bientôt y entrent. Comme ils en franchissaient les portes, se présente devant eux un de ces agents « que les indiscrets appellent par mépris espions, ignorant tous les services qu'ils rendent aux Roys » . Montmorencv reconnaît incontinent celui-là pour avoir été présent à l'entrevue, quand François Ier l'a dépêché au camp d'où il arrive en ce moment. Il l'appelle, en descendant de cheval, et tous trois s' étant retirés dans une chambre à part, il lui commande de parler ouvertement devant Vieilleville. Alors l'espion :
« — Monsieur, je viens du camp de l'Empereur, auquel il y a telle et telle force, tel prince, colonel, seigneur et
capitaine — (qu'il luy nomme, tant estoit habile, tous par noms et surnoms, avec le dénombrement de toutes les forces, tant de cheval que de pied); — ils ont délibéré de passer en Provence, mais ils n'ont point encore passé le col de Tende, et vous asseure, monsieur, que l'Empereur est fort irrité ; mais c'est, sur ma vye, contre Ferdinand de Gonzague, car, recevant nouvelles, il luy a dit en colère :
« — Comment, playe de Dieu, ce n'est pas ce qu'on m'avoit promis!
« Et Gonzague demandant que c'estoit, l'Empereur lui a répliqué en plus grand courroux :
« — Que c'est, vertu de Dieu, les Français dedans Avignon !
« Sur quoy, Gonzague l'assura que non, luy montrant une lettre que le vice-légat luy avoit escrite. Mais I Empereur, pressé de colère, la luy rompit, disant que c'estoit une baye (bourde) que ce vice-légat traditor (traître) lui avoit donnée, et qu'il savoit pour certain qu'Avignon estoit en la puissance de son ennemv- Et sur cette dispute, monsieur, ils ont dépesché un homme par deçà, pour savoir au vray comment il en va et prendre langue, s'il est possible, du vice-légat que Gonzague maintenoit avoir été surpris ou forcé. Ce qui m'a fait user de diligence, monsieur, c'est que je connois cest homme. »
A ces mots, le grand maître commande à l'espion de chercher par le camp et la ville l'envoyé de l'Empereur, et bientôt celui-ci le découvre en la vice-régence d'Avignon, où il s'était retiré chez un sien cousin. On l'amène prisonnier devant le grand maître, qui le fait « présenter chaudement à la question, sur laquelle il confessa plus qu'on ne vouloit » . Puis il fut pendu.
Après cette exécution, Vieilleville prit congé de Montmorency, qu'il laissait maître d'Avignon, se disposant à
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dresser le camp dans la plaine, et il alla rejoindre le Roi à Tournon. A une lieue au-dessous de Thym, il trouve une troupe de jeunes seigneurs qui viennent à sa rencontre et lui font « un million de caresses » . Parmi eux, son grand ami Saint-André, plus tard favori de Henri II ; La Châteign'eraye, destiné aune mortsi tragique; lecourageux etéloquent La Noue et bien d'autres. Ces jeunes seigneurs, qui couraient une même fortune sous le duc d'Orléans, acclament YTieilleville d'enthousiasme et, « tout dune volée» , l'accompagnent auprès du prince, qui le reçoit d un très joyeux visage et le/nène lui-même au Roi.
« — Approchez-vous de moy, gentille lumière de chevalerie,— lui dit Sa Majesté. — Lorsque vous serez plus âgé, je vous appelleray soleil, car si vous continuez, vous luyrez sur tous les autres. En attendant, parez ce coup de vostre Roy qui vous ayme et vous estime. ■>■>
En prononçant ces mots, François Ier met l'épée à la main et le fait chevalier, au grand contentement de tous et particulièrement de Monseigneur d'Orléans '.
François Ier, après avoir reconquis le Piémont en 1537, avait donné à cette province pour gouverneur et lieutenant général le maréchal de Montéjan, baron de Sille et de Raupréau 2, l'homme le plus atrabilaire du royaume de France. Nul ne mettait en doute sa loyauté et sa bravoure ; mais c'était un esprit orgueilleux et étroit, une âme ombrageuse et violente, et ses emportements aveugles lui attiraient partout des affaires. On avait pu en juger déjà en 1532, lors de la réunion de la Bretagne à la France.
1 Vieilleville, t. XXVIII, p. 159 à 170.
s C'est ainsi que le qualifie GodeCroi, dans son Recueil des maréchaux de- France. La baronnie de Beaupréau devait lui venir du chef de sa femme, car un fils, né de celle-ci dans un second mariage, en hérita.
Les états de cette province ayant été convoqués alors, Montéjan, d'une ancienne famille de l'Anjou très dévouée à la couronne, est appelé à la présidence. L'affaire habilement préparée par le chancelier Duprat et par Louis des Désert, du parlement de Rennes, était sûre, en dépit d'une certaine opposition. Mais n'a-t-on pas dit : « Gardez-moi de mes amis, car de mes ennemis je m'en charge. »
La séance ouverte, les députés opposants veulent prendre la parole. Au lieu de les laisser s'expliquer librement selon leur droit, M. de Montéjan, qui les préside, intervient avec une telle violence et les maltraite d'une façon si scandaleuse, que le corps tout entier se soulève. L'affaire faillit du coup être perdue ; heureusement, elle se raccommoda ' .
Deux ans après, M. de Montéjan, se battant en Piémont sous les ordres de Montmorency, s'entête, malgré tous les conseils, dans la plus folle entreprise. En compagnie du sieur de Boissy, il se lance avec six cents hommes d'armes contre Ferdinand de Gonzague, qui menait dix-huit cents chevaux et six mille hommes de pied. Nulle bravoure ne le pouvait sauver. Le désastre, en effet, fut complet et rapide. Bien peu échappèrent. Montéjan, prisonnier, conduit au camp impérial, une querelle violente s'éleva entre trois chevaliers qui se disputaient sa rançon. Ils allaient en venir aux mains, quand, par un jugement d'arbitrage, le maître du camp l'attribua à celui qui, ayant saisi les rênes du cheval, avait ôté au prisonnier le moyen de se sauver 2.
Malgré ce passé peu rassurant, le Roi ayant nommé
1 Martin du Bellay, t. XVIII, p. 159; Observations, p. 341. - Guillaume do Bellay, t. XIX, p. 380 et 467.
Montéjan lieutenant général en Piémont, il y signale son arrivée par les plus grands troubles. Tout d'abord, il se querelle avec Guillaume de Langey, gouverneur de Turin, à qui il prétend enlever ses gardes. Les procédés qu'il emploie sont tellement insultants que toute la province se tourne contre lui ; aussi doit-il céder.
« Il a fini par me demander que nous vécussions bien « ensemble, — écrit Langey à son frère, — etj'ay voulu tout « mettre sous le pied tant que je seray sous sa charge pour « le service du Roy; pourtant, il m'a dict des propos que le « plus gros seigneur de la chrestienté ne vouldroit dire à « homme portant le titre de gentilhomme... Il en a tant « faict, qu'il est par deçà les monts en malveillance de tout « le monde ' . »
Dans l'administration, même esprit; Montéjan mène tout à la diable. Ce ne sont qu'impôts arbitraires, accaparements, exactions, dilapidations et gaspillages. Le commerce est ruiné, l'agriculture ne peut soutenir ses charges. La population s'indigne, murmure; et bientôt les premiers du pays lui envoient des députés pour lui adresser des remontrances : « Dieu ayme justice , — disent-ils , — les princes doivent aussi l'aymer pour régner perpétuellement. »
A ces paroles, Montéjan entre en furie :
« — Allez-vous-en aux cinq cent mille diables, — répond-il. — Le Roy ne se soucye de vos nécessités. Allez hors du pavs, si vous voulez, je le garderay bien sans vous. »
Les Piémontais, consternés, ne perdent pas courage.
« — Le pays ne croyt pas, — répondent-ils, — que le
1 Collection Ribier, t. I, p. 192. — Martin du Bellay ne fait pas mention de ces détails.
Roy soit de tel vouloir, et que sa bonté, clémence et
libéralité, ait changé. »
Là-dessus, ils envoient en députation à François 1er un certain maître Georges, conseiller médecin en la ville de Turin, fort bien accompagné, pour lui porter les doléances du peuple. Le gouverneur, qui n'a laissé partir maître Georges qu à grand'peine , le lait arrêter en route à Briançon et mener prisonnier au château de Suze, comme traître et malfaiteur. Le Roi, averti, ordonne qu'on le relâche et qu'il continue son chemin. Le gouverneur répond en le faisant resserrer. Il faut un second ordre du Roi, et plus impératif, pour qu'il soit enfin mis dehors.
Pendant ces débats, une émeute éclate à Turin. Les soldats réclament un arriéré de paye. Montéjan, qui l'a jouée et perdue, leur impose silence. Ils se mutinent, et le gouverneur est contraint de se retirer en son château et d'v « tenir fort » , pendant cinq ou six heures, jusqu'à ce que la révolte soit apaisée.
Les désordres succédant aux désordres, François sent enfin la nécessité d'un contrôle sérieux et se décide à envoyer un commissaire royal en Piémont '. Pour ménager Montéjan, il couvre la charge d'une inspection des places fortes de la province, et il nomme pour la remplir Vieilleville, proche parent de madame de Montéjan.
Vieilleville se met en route. De l'humeur dont on connaît Montéjan, on peut imaginer comment il est reçu, c est-à-dire qu il n'est pas reçu du tout. Au lieu de se rendre au-devant du commissaire du Roi, comme c était son devoir, le gouverneur s'enferme dans son château, et
1 Ribier cite une seconde lettre de Lant«ey, en date du 30 août 1538, dan» laquelle il supplie le Roi d'envoyer des commissaires en Piémont. — Du Bellay, t. XVIII, p. 198; Vieilleville, t. XXVIII, p. 178 et 383. Une grande confusion règne dans cette portion des Mémoii es de Vieilleville.
Vieilleville parcourt seul avec sa propre suite les villes et les places fortes. Il écoute les plaintes des habitants, recueille les renseignements, inspecte toutes les choses militaires. A la suite de cette promenade, il arrive à Turin et se rend droit au château.
La réception est fort raide. Les premières paroles du gouverneur sont pour dire que le Roi n'ayant d'autre intention que de se défaire de lui, il préviendra sa volonté. De ce pas, il se rend auprès de Sa Majesté pour lui remettre sa charge; Vieilleville peut prendre le commandement.
Vieilleville le laisse dire; puis, peu à peu, avec un mélange d'affection et d'adresse, il lui remontre, en parent attaché, qu'il se fera le plus grand tort du monde d'agir ainsi. Montéjan commence à s'apaiser. Vieilleville continue, l'adoucissant par quelques flatteries; puis il s'approche de son oreille et ajoute tout bas :
« — Monsieur, ne jouez plus ! Vous avez joué deux monstres ' de la garnison de Turin, ce qui a esté cause de la mutinerie.
« — Comment, mon cousin, — répond le maréchal ému, — le Roy sçait-il cela?
« — Ouy, je vous jure, — dit Vieilleville, — mais Sa Majesté vous ayme tant qu'elle ne veult pas que vous sachiez qu'elle le sache. Vous aurez dans sept ou huit jours quatre-vingt mille escus, pour réparer votre faute et donner ordre aux choses les plus nécessaires... Je vais faire mon rapport à Sa Majesté sur lestât de la province. Toutefois, je modéreray les choses en parent, amy et serviteur, vous le reconnaîtrez. »
Montéjan, ému de ce langage, continue l'entretien sur
1 Argent destiné à la paye des troupes.
un ton plus doux, et le lendemain, Vieilleville s'apprêtant à partir, il monte à cheval pour le reconduire jusqu'à Veillanne. Gomme ils cheminaient côte à côte, Montéjan demande à son compagnon s'il ne lui en veut pas de certains incidents de guerre où il reconnaît avoir manqué à la fraternité des armes. Vieilleville lui répond que dans le moment il lui en a fait intérieurement un reproche, mais qu'il n'en a gardé nulle rancune. Ils commencent alors à rappeler le compagnonnage de leurs premières armes, leurs gaietés, leurs folies, et Vieilleville évoque des souvenirs particulièrement chers à son ami.
Le terrible maréchal, en effet, à cette époque de jeunesse, avait conçu une grande passion pour la cousine de Vieilleville, madame Philippe de Montespedon, une toute jeune fille orpheline, pupille et héritière de M. de Chateaubriand '. Gomme elle était de très vieille souche, possédait de grands biens et en avait encore de plus grands à attendre de lui, M. de Chateaubriand s'était mis en tête de ne la marier qu'à un prince du sang. Vainement donc Montéjan l'entoure de soins, d'égards et de respect; vainement ses regards languissants témoignent de son amour; l'intraitable tuteur ne veut pas en démordre, et, voyant que madame Philippe se montre sensible, il lui défend de parler à son « amant » , ni de « luy faire aulcun attrait » . Montéjan, désolé, a recours à Vieilleville, qui prend aussitôt chaudement ses intérêts en main.
M. de Chateaubriand reconnaissait la parenté de Vieilleville par la maison de Dinan dont ils étaient tous deux issus, et l'avait en extrême faveur. Celui-ci en profite pour s'attacher à sa personne, pénétrer dans sa confiance, et un jour il l'engage, avec sa pupille, à venir passer quelque
1 Le mari de la fameuse comtesse, maîtresse du Roi. François IeT, p. 208.
temps en son château de Saint-Michel en Boys, où se trouvait déjà Montéjan. Là, sur ses terres, dans l'exercice de l'hospitalité, mille occasions naturelles se présentent d'user de son influence. Il entoure M. de Chateaubriand de séductions, il le charme parla cordialité de l'accueil, le touche par les démonstrations de l'amitié, le distrait et l'entraîne par mille plaisirs, si bien que le jour où Ton vient à parler mariage, la place est enlevée d'assaut.
A ces souvenirs, ramenés par Vieilleville avec toutes les circonstances et dans tous les détails qui les rendent présents, les derniers vestiges de la colère disparaissent de l'âme de Montéjan. L'ancienne amitié reprend son empire, il se tourne vers son compagnon et le supplie d'écarter tout ombrage. Vieilleville le promet, et, « de grandeardeur sur la flamme de cette réconciliation, ils mettent pied à terre et s'embrassent par plusieurs lois bien serrés, ce qui jette la suite des hommes d'armes en merveilleuse peine de savoir le motif de telles caresses » . Remontant ensuite à cheval, ils poursuivent le chemin jusqu'à Veillanne, où ils « soupèrent et couchèrent ensemble afin de plus librement deviser » .
Le lendemain fut aux adieux, — les derniers. Le maréchal mourut l'année suivante l.
1 Vieilleville, t. XXVIII, p. 173 à 181, et Observations, p. 383.
AVENTURES DE LA MARÉCHALE DE MONTÉJAN
Madame Philippe fut-elle au désespoir de la mort de son mari? On en peut douter à la façon dont elle porta le deuil. Les natures orageuses attirent plus qu'elles n'attachent.
Que de choses d'ailleurs pour la consoler! « Ornée de grande beauté et en fleur de jeunesse » , nous disent les Mémoires, « madame Philippe, pour donner la couleur à ses qualités, était riche de soixante mille livres de rente » , sans compter l'héritage de M. de Chateaubriand, dont elle ne devait d'ailleurs pas hériter '. C'était en outre une personne d esprit et d'expérience, qui savait admirablement prendre la vie par le bon bout et tirer son épingle de tous les jeux. D'humeur avenante et gaie, sans fausses prétentions, sans rêves sentimentals et chimériques, elle avait a^sec les hommes ce juste mélange de coquetterie et de réserve qui attire et retient sans jamais engager. Si elle s'avançait parfois un peu vite, elle savait battre en retraite, et sa façon d'aisance et de simplicité avait un grand pouvoir pour tout arranger autour d'elle.
Une fois libre, les prétendants ne manquèrent pas à sa main. Le premier qui lui « présenta son service » fut le marquis de Saluée 2, frère de celui qui avait en 1536 livré
1 Voir son aventure avec Montmorency. François /er, p. 292.
* Le marquisat de Saluce, fief mouvant du Dauphiné, fut échangé le
le Piémont à Charles-Quint '. Petit de sa personne, gros et mal bâti, le marquis ne semblait nullement fait pour plaire. Cependant il reçut un accueil fort aimable et même encourageant. Madame de Montéjan avait ses vues. Songeant en ce moment à rentrer en France, et sachant combien sa personne excitait de convoitises, elle s'effrayait du voyage. Or, précisément, le marquis de Saluce allait se rendre à la Cour avec tout son train ; sa compagnie pour la route serait une protection précieuse. Il s'agissait de bien se maintenir avec lui, en laissant l'avenir ouvert.
La maréchale excellait à ces tours d'adresse. Quelques mots à double entente prononcés par mégarde et bien à propos, des hésitations timides, des sourires pudiquement voilés sous les voiles de veuve, il n'en fallait pas davantage : M. de Saluce ayant été créé et mis au monde pour tomber dans le piège. Le marquis, en effet, avec les qualités méridionales, l'ouverture, l'entrain, la faconde, l'éclat de l'esprit, 1 exubérance de la parole, était de cette pâte outrecuidante et vaniteuse que la main souple des femmes sait si bien pétrir au mieux de leurs convenances et de leurs intérêts. Dès la première parole de madame Philippe, et même dès le premier silence, sa naïve fatuité prend feu. Le voilà, sûr du succès, qui met toutes voiles dehors et marche de l'avant avec audace. Non seulement il est aux ordres de la maréchale pour l'escorter à Paris, mais, sur l'assurance intérieure de l'épouser, il offre de la défrayer de tous les frais du voyage.
L'explication n'est pas poussée plus loin, et l'on se met en route.
17 mai 1601 avec le duc de Savoie contre la Dresse, le Bugey, le Val Romey et la baronnie de Gex. Vieilleville, t. XXVIII, p. 393; du Bellay, •t. XVIII, p. 462; Dictionnaire historii/ue de L.\la>'N'E. . ' François Ier, p. 286.
Ce n'était pas alors une petite affaire que le voyage de Turin à Paris, surtout pour deux gros personnages qui emmenaient des trains de conséquence. La maréchale avait gardé avec les siens tous les gens de feu son mari, et Ion aura quelque idée du nombre quand nous dirons qu'outre les gentilshommes, officiers, valets, demoiselles et femmes de chambre, il y avait quinze ou seize femmes de service, rien que pour les travaux à l'aiguille. Ceci joint aux gens du marquis, avec les chevaux, fourgons, litières et tout ce qui s'ensuit, formait une troupe si imposante que par toutes les villes la foule se pressait au passage pour les contempler. Le marquis prenait plaisir à ce déploiement, et donnait haut les ordres comme s'ils eussent été déjà fiancés ou mariés. Il se pavanait, se rengorgeait, faisait des plaisanteries, allant jusqu'à dire qu'il faudrait casser celui-ci, renvoyer celui-là, car la maison serait par trop considérable. Pendant ce temps, madame Philippe continuait de sourire et se montrait si accorte dans sa réserve, que la pauvre tête du marquis battait la campagne de plus en plus.
Voyageant à très petites journées, on arrive au mois d'avril à Lyon, ou l'on avait décidé de se reposer douze jours. Là, madame Philippe reçoit de Vieilleville des lettres qui lui sont si secrètement baillées par le courrier que nul n'en a connaissance. Et pourtant le marquis avait mis plusieurs serviteurs aux écoutes, non qu'il doutât des sentiments de la maréchale, mais pour découvrir à l'occasion ses « corrivaulx » et leur couper le chemin.
Vieilleville avait toujours été pour madame Philippe un cousin très affectionné, un ami très sûr, et elle le savait. Ses lettres, datées de Saint-Germain en Laye, — 6 avril 15 40, — où séjournait le Roi, lui donnaient des nouvelles de la Cour. On y était « abreuvé » , — disait-il, — de son mariage avec
M. de Saluée. On annonçait qu'ils venaient à Paris tous deux pour l'accomplir, et c'était l'objet de toutes les conversations. Le Roi, d'ailleurs, s'en réjouissait fort, comme d'un moyen de s'attacher le marquis ; car il n'y a chose en ce monde plus que l'amour pour vous fixer en pays étranger. Le marquis une fois naturalisé par cette alliance, on n'aurait plus à craindre qu'il entrât en pratique avec l'Empereur, ni même que celui-ci essayât de le corrompre ou de l'entraîner. Enfin, on en disait tant, que madame de Montéjan semblait se marier plutôt pour accommoder les affaires du Roi et lui faire service, que pour son propre bien et agrément. Quant à lui, Vieilleviile, il était trop fin pour croire à un désintéressement si complet. Il ne pouvait non plus lui entrer dans l'esprit qu'ayant été dans son premier mariage une très bonne et fidèle épouse, elle ait songé si promptement à convoler à un second, sans même lui avoir fait l'honneur de l'en avertir comme à son proche parent, son humble et affectionné serviteur. Il la suppliait donc de l'éclairer sur tous ces points.
Puis, il finissait en donnant créance au porteur pour un message de vive voix, auquel il la priait d'accorder une attention particulière.
Madame Philippe, après avoir lu la lettre et pris connaissance du message verbal, répond aussitôt à son cousin. Elle le remercie de la bonne opinion qu'il a d'elle, lui explique comment les difficultés de son retour en France l'ont portée à chercher la compagnie du marquis , et enfin ajoute :
« Dieu m'a de telle sorte assistée, que par sa grande bonté « je suis rendue en France sans estre accordée, promise, « ny contractée avec homme vivant. La présente en fera « foy en face d'Eglise et de justice; elle oblige mon honneur « et vous pourrez la montrer à qui vous vouldrez.
« Je ne puis assez m'esmerveiller du Roy, qui pense que « je lui acquiers des serviteurs aux dépens et préjudices « de ma bonne fortune et contre mon humeur. Je ne seray « jamais Italienne, et si j'avois à l'estre, je fuyrois encore a le marquis par plusieurs raisons que je remets à vous « dire, dont la principale est qu'il n'a et qu'il n'aura jamais «l'âme française. Bien qu'il dissimule avec le Roy, il ne « sera pas meilleur que son frère, le marquis François, dont « les trahisons ont mis en péril au siège de Fossan tant de « seigneurs et braves chevaliers parmi lesquels nous avions « des parents.
« J'ay au demourant bien considéré la créance que ce « gentilhomme m'a remise de votre part. Je voys par là « que vous pensez à moy et affectionnez mon bien plus « que moy-mesrae ; de quov je vous remercie de tout mon « cœur, ne pouvant pour récompense que vous assurer « que me trouverez pour jamais vostre très obligée cousine « et très affectionnée amie à vous obéir.
« Philippe de Montespëdon.
« De Lyon, ce 12me d'avril 1540 - .
Cependant, le séjour de nos voyageurs touchait à sa fin. Le marquis, entendant se présenter magnifiquement à la Cour, avait acheté les meubles les plus riches, et madame de Montéjan avait aussi fort bien monté sa garde-robe. Outre cet accroissement de bagages, la galanterie de M. de Saluée ayant attaché à leur suite une bande de violons « pour amortir l'ennuy du feu maréchal » , le train ne finissait pas. On envoya donc par terre à Briare les chevaux et les mulets, et le marquis et la maréchale se rendirent à Roanne, où ils s'embarquèrent sur la Loire. Leur attirail immédiat était tel qu'il ne leur fallut pas moins de six grands bateaux pour tout emporter. On faisait la cuisine à bord.
La route continue ainsi paisiblement, les voyageurs se rapprochant chaque jour de Paris. Vieilleville, qui avait ordinairement avis de leurs journées par les courriers du Roi qui allaient et venaient incessamment de la Cour en Piémont, se trouvait à Corbeil avec quatre-vingts chevaux quand ils arrivent à Essonne ; il envoie un courrier à la maréchale pour prendre ses ordres. Elle lui répond en le priant de se montrer seulement le jour suivant à « la disnée » , qui aura lieu à Juvisy. Le lendemain donc, il se présente avec sa troupe juste comme le marquis et la maréchale sortaient de table. L'entrevue est très cordiale. On devise de la bonne chère, des aventures du voyage, du plaisir du retour. On sera à Paris le soir même.
Au bout d'un instant, madame de Montéjan se retire pour les derniers préparatifs; mais avant de monter à cheval, elle appelle le surintendant de sa maison, le sieur du Plessis-au-Chat, gentilhomme breton, et lui commande, dès qu ils seront à la porte Saint-Marceau, de séparer son train de celui du marquis et de s'avancer sur les fossés, entre cette porte et la porte Saint-Jacques, pendant qu'ils prendront congé.
Fut dit, fut fait.
Les voyageurs traversent le faubourg Saint-Marceau en fort majestueuse figure, puis, à la porte de la ville, Plessisau-Chat obéit aux ordres de sa maîtresse en séparant les trains, et se dirige du côté de la porte Saint-Jacques. Le marquis, étonné, pense qu'il s'égare etlui demande où il va. « — Monsieur, ils vont bien, — répond la maréchale en s'avançant, — car vostre logis esta l'hostel des Ursins au cloistre Notre-Dame, et le mien à l'hostel Saint-Denis auprès des Augustins. Mon honneur me défend de loger avec vous; c'est pourquoy nous devons prendre congé à ceste heure, ce que je ne feray pas toutefois, monsieur,
sans vous remercier très humblement de la bonne compagnie qu'il vous a plu me faire. Quant à la dépense du voyage, pour ce qui me touche, je l'ay tout par escript. Vostre maistre d'hostel et Plessis-au-Chat videront si bien cela, qu'auparavant huit jours nous en demeureronsquittes. J'entends pour le regard de l'argent. Quant à l'obligation, elle me sera perpétuelle, et je ne pense pas m'en pouvoir jamais acquitter. Je vous supplye de croire que cette despartie n'est que de corps seulement. Je vous laisse mon cœur, duquel je vous prye de faire bonne garde. »
Puis elle le baise, en ajoutant :
« — Adieu, monsieur, nous nous verrons demain au logis du Roy. »
Le marquis demeure « si esperdu de cette subite mutation » , qu'il ne peut proférer un mot. Mais ses « soupirs et sanglots » parlent pour lui. Reprenant toutefois ses esprits, il répond :
« — Madame, vostre adieu m'avoit arraché le cœur: mais vos dernières paroles et le baiser dont vous m'avez honoré me l'ont remis... Demain, comme vous dites, nous nous verrons. Mais souvenez-vous bien des promesses que vous m'avez faites, et adieu, madame. »
Là-dessus, ils se séparent.
Tandis que le brave marquis, entêté d'espérance, se donnait à lui-même le long du chemin les raisons sans réplique qui devaient prochainement conduire dans ses bras la belle maréchale, celle-ci arrivait à son logis et commençait son installation d'un cœur bien éloigné de son compagnon de route. Elle attendait deux visites, et, tout en donnant des ordres à ses gens, on peut supposer sans malveillance qu'elle jetait un coup d'œil sur son austère toilette de veuve et s'arrangeait pour qu'elle ne présentât pas un tour trop désobligeant. C'est qu'en effet le moment était
grave. Quelques heures après, le secret du message remis à Lyon allait être mis au jour. M. de Vieilleville présentait à sa cousine le futur maître de sa main et de son cœur, le prince Charles de la Roche-sur-Yon.
Le prince de la Roche-sur-Yon, frère de Louis II, duc de Montpensier, et d'Antoine, plus tard Roi de Navarre, appartenait à la branche cadette des Rourbons, pauvre, comme on sait, et peu en faveur depuis la trahison du connétable. Le prince était un parfait gentilhomme, bien tourné, très courtois et de la meilleure grâce du monde. D'un caractère aimable et d'un esprit élevé, dans les querelles religieuses, nous dit Rrantôme, il prenait toujours le parti de l'humanité et de la tolérance. Rrave et vaillant autant que sage et bien avisé, fort homme d'honneur en toute chose, il ne trompait personne et tenait fidèlement ses promesses. « Aussy, une belle fdle de la cour de laquelle il estoit amoureux, voir jouyssant, l'appeloit le grison fidèle, sur l'exemple ou allégorie d'un fort beau cheval grison que le Roy avoit l . »
Vieilleville, le plus ancien et le meilleur ami du prince, avait songé dans cette alliance en même temps à sa fortune et à son bonheur; et il n'avait pas moins songé à sa cousine en lui proposant, avec le titre de princesse et l'alliance du Roi, un époux charmant, l'homme le plus aimable de toute la Cour. Tous deux se convenaient si bien que, Vieilleville aidant, immédiatement ils s'entendent. Le soir même, madame de Montéjan acceptait le service du prince.
« — Si vous voulez m'en croire, — lui dit alors Vieilleville, — pressez-vous; le retardement seroit périlleux. »
La situation toutefois était complexe.
Dès le lendemain, le marquis de Saluce arrive, brillant
1 Brantôme, t. I, p. 487.
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et paré, le cœur gonflé d'espérance, rendre visite à la belle veuve. Peut-on le « rembarrer de prime abordade » , comme un malotru, après cette longue route faite si galamment ensemble? Le moins qu'on lui doive, certainement, c'est de ménager les refus, de louvoyer devant les attaques. Les choses traînent ainsi en longueur, et de nouvelles prétentions s'élèvent, celles d'abord de M. d'Ànnebaud, maréchal de France et successeur de M. de Montéjan au gouvernement du Piémont : « M. d'Annebaud n'avoit pas une façon de courtisan très galante, ny la parole éloquente, estant mesme un peu besgue; mais il estoit un très homme de bien, d'honneur et très brave aussy ' » , de plus, grand favori de Madame la Dauphine, Catherine de Médicis, à laquelle il s'ouvre de ses désirs dans une longue lettre écrite sur la route du Piémont dont il allait prendre le commandement.
Trois raisons, — dit-il, — doivent décider madame de Montéjan en sa faveur : la première, c'est qu'il possède la même situation que feu son mari : ainsi, elle ne descendra pas; la seconde, c'est qu'ayant rendu de grands et signalés services au Roi, quand il y aura d'importants états à départir, il aura la chance d'être préféré '2; la troisième, c'est qu'ayant des terres en Bretagne enclavées dans celles de madame de Montéjan, entre autres la terre de Hunoday « fort belle et seigneuriale » , ce mariage apporterait à tous deux une grande commodité. Ils pourraient accumuler ensemble et faire une maison de cent mille livres de rente, « chose rare en ce royaulme, sans qualité de prince » . Il suppliait donc Madame la Dauphine de lui « moyenner ce bien » .
1 Brantôme, t. I, p. 286.
2 II fut, en effet, à peu de temps de là, nommé amiral.
Au reçu de cette lettre, Catherine, serviable à ses amis, aimant d'ailleurs à patronner, prend la requête de M. d'Annebaud en faveur et fait mander la maréchale. Celle-ci se rend bien vite à ses ordres. La Dauphine commence à lui dire quelle la veut marier; puis, sans nommer le prétendant, elle énumère tous les avantages allégués dans la lettre.
A cette proposition, la maréchale, qui avait moins d'aplomb avec les personnes de son sexe qu'avec celles de l'autre, demeure interdite. La Dauphine nomme son protégé et s'attache à montrer combien ses mérites sont supérieurs à ceux du marquis de Saluce. Ce dernier, dit-elle, Italien de naissance et impérialiste de cœur, si ia guerre recommence, sera désarçonné au moindre soupçon, et encore avec honte, car on l'appellera traître. En outre, « il est fort malaisé de sa personne, pansardement gros, malpropre, noir, basané et de fort mauvaise grâce »... tandis que M. d'Annebaud, vous l'avez vu, il est honnête et fort, « mettable en toute chose » .
Madame la Dauphine pouvait s'étendre à Taise sur la critique du marquis, la maréchale ne le défendrait pas; mais pas davantage ne viendrait-elle à M. d'Annebaud. En ce moment, elle n'avait qu'un souci en tête, se dégager de tant d'intentions bienveillantes sans mécontenter le haut personnage qui les lui témoignait.
« — Je ne sçaurais dire, Madame, — répond-elle enfin, — lequel de M. d'Annebaud ou de moy est le plus heureux qu'une si grande princesse, la plus excellente de toute la chrestienté, ayt daigné prendre la peynede nous assembler. Que ne vous a-t-il plu, quand j'estois par les chemins, me faire desclarervostre intention; je l'eusse alors suivie, m'estimant trop heureuse d'estre mariée d'une telle et si rare main. Mais, Madame, aujourd'huy, je me trouve si avant, en
propos de mariage avec un autre, que malaisément pourrois-je me retirer sans estre convaincue de légèreté et de perfidie. J'espère, du moins, que vous aurez pour agréable que je me veuille allier avec quelqu'un qui aura l'honneur d'estre un jour très humble serviteur et bien proche parent de messeigneurs vos enfants, si Dieu vous fait ceste grâce et à nous tous de vous en donner.
« — Mon Dieu, — reprend Madame la Dauphine, — qui seroit-ce donc"?
a — C'est monsieur le prince de la Roche-sur-Yon. Mon cousin de Yieilleville en a mis si avant les fers au feu, que je ne m'en saurois dédire sans estre accusée de légèreté et de mauvaise foy. »
Désarmée par cette façon de présenter les choses, la Dauphine félicite madame de Montéjan et lui remet la lettre de M. d'Annebaud, en lui promettant de ne lui en plus parler. Puis elle l'engage, comme Vieilleville, à presser son mariage, crainte que le Roi ne s'y oppose, tant il favorise M. de Saluce.
Mais ce n'était pas si facile.
Si habile que soit une femme, elle se met toujours plus aisément dans une situation équivoque qu'elle ne s'en dégage. Madame de Montéjan s'en apercevait. Loin de se départir de ses prétentions, M. de Saluce continuait à les proclamer très haut, menant le plus grand bruit autour de la jeune veuve. Il racontait à tout venant qu elle était engagée envers lui de manière à ne pouvoir se déprendre; il l'appelait publiquement sa maîtresse, à la manière du temps, et venait la voir tous les jours. Madame de Montéjan, redoutant un éclat, espérait le lasser en tournant les choses en plaisanterie. Elle riait des propos galants, les tenait sans conséquence, et de plus en plus gardait le large.
Une situation si fausse et si tendue ne pouvait cependant
durer toujours. Cette façon dilatoire irritait l'impatience et la vanité du marquis, d'autant plus qu'à chaque visite il trouvait installé en la place le prince de la Roche-sur-Yon, qui n'en bougeait et semblait n'avoir cure de sa présence. Quelle poignante épine au pied que ce prince ! Quelle épreuve! Se trouver ainsi chaque jour entre un seigneur froid, silencieux et poli, auquel on doit du respect en qualité de prince, et la femme dont on est épris, gaie, aimable, de la plus brillante humeur, mais toujours fuyante et insaisissable : si convaincu qu'on soit de son mérite, il y a de quoi, à la longue, vous affoler. C'est ce qui arriva au marquis.
A bout de patience et se croyant d'ailleurs encouragé par le Roi, il imagine, pour sortir de cette situation, le plus singulier procédé chez un prétendant d'amour : c'est d'ajourner madame de Montéjan, non pas devant l'official, tribunal religieux, mais devant le Parlement, pour avoir à dire si elle ne lui a pas promis mariage.
Grand bruit à cette nouvelle! La cour et la ville en retentissent; toutes les conversations en sont défrayées. Et madame de Montéjan, en recevant l'exploit, de quel œil contrit ne dut-elle pas regarder sa coquetterie?
Heureusement, dans ce temps-là, quand une femme jeune et charmante faisait une folie, il se trouvait toujours un homme par derrière prêt à la sauvegarder. Pour madame de Montéjan, cet homme fut son cousin. Nous allons le voir soutenir l'assaut de façon à fort ébahir le Parlement et la cour.
Au jour dit, sur le commandement du Roi, le Parlement se rassemble, les présidents et conseillers de la grand'chambre présents. L'audience est solennelle. Madame de Montéjan se présente, assistée de Vieilleville et d'une suite de seigneurs, dames et damoiselles. Le premier président
lui fait lever la main, et lui demande, en face de M. de Saluée, si elle ne lui a pas promis mariage. Elle répond non, sur sa foy. Le président veut aller plus loin dans l'interrogatoire, le greffier écrivant, mais elle l'arrête soudain :
« — Messieurs, — dit-elle, — je ne m'estois jamais trouvée en face de justice comme je suis maintenant, ce qui me rend craintive de me couper dans mes réponses. Mais pour rompre le chemin à toute subtilité dont vous savez pointiller les paroles, je desclare devant vous, messieurs, et à toute l'assistance; je jure à Dieu sur la damnation éternelle de mon âme, et au Roy sur la confiscation de mon honneur et de ma vye, que je ne donnay jamais ny foy, ny parole, ny promesse de mariage à M. le marquis de Saluce, et, qui plus est, je n'y pensav de ma vye; et s'il y a quelqu'un qui veuille dire le contraire, — ajoute-t-elle en prenant Vieilleville par le poing, — voylà mon chevalier, que je présente pour maintenir ma parole qu'il sçait estre véritable, proférée par la bouche d'une femme d'honneur s'il en fut oncques et d'une fort femme de bien , espérant en Dieu et en mon bon droit que, sauf l'honneur de la Cour, il le fera vilainement mentir. »
C'était arracher l'affaire aux gens de loi pour la porter devant cet antique tribunal d'honneur que la coutume avait pu laisser tomber en désuétude, mais dont aucun membre de la noblesse de France, le Roi chevalier moins que tout autre, ne pouvait révoquer l'autorité. Le président sentit le coup.
« — Quel revers! — s'écrie-t-il. — Vous pouvez bien, greffier, vous retirer; car, à ce que je vovs, il n'est plus icy question d'escripture. Madame la maréchale a pris un autre chemin, et beaucoup plus court. »
S'adressant alors au marquis :
« — Eh bien, monsieur, que dites-A*ous de ce passaige? a — Je ne veulx point, — répond le marquis, — dune femme par force. Si elle ne veult poinct de mov, ny moy délie. »
Il fit alors une basse révérence et se retira, sachant qu'il ne pouvait lutter avec Vieilleville, ni pour l'adresse du corps, gros comme il était, ni pour la connaissance des armes, ni pour la valeur.
Vieilleville demande alors à messieurs du Parlement si madame la maréchale ne peut pas contracter mariage en toute liberté avec qui lui plaît, puisque le marquis, de sa propre bouche, n'y prétend plus rien. On lui répond par l'affirmative. Immédiatement, il se tourne vers la cour :
« — Messieurs, — dit- il , — s'il vous playt venir chez l'archidiacre du Hardaz, vous y trouverez M. le prince de la Roche-sur-Yon , accompagné des ducs d'Estampes, de Rohan et de Gié, qui attend madame la maréchale pour lui estre fiancé. L'évesque d'Angers a tout préparé à cest effet. »
La cour, peu curieuse de se mêler aux débats des grands, s'excuse de cet honneur, disant qu'il faut députer quelqu'un de la compagnie pour faire rapport au Roi.
Là-dessus, on se sépare. Toutefois, en se retirant, un homme du Parlement prend à part Vieilleville et lui dit bien bas :
« — Si vous n'aviez jeté ce combat à la traverse, vous en aviez pour six moys, car le marquis avoit dressé un interrogatoire de quarante articles sur tous les propos que madame la maréchale luy avoit tenus, à luy et à ses gens, et sur les baisers qu'elle lui avoit donnés par les chemins, celuy de la porte Saint-Marceau entre autres. De plus, chose grave, elle avoit promis au grand gouverneur du marquis, l'escuyer Saint-Julien, une chaisne de cinq cents escus pour sa livrée de nopces.
« — Eh bien, — dit Vieilleville, — c'est une Française qui a battu une centaine d'Italiens.
« — Ce n'est pas cela, — répond l'autre; — c'est vous qui estes un galant seigneur. Vous avez si bien conduict ceste affaire qu'elle a esté despeschée en moins d'une heure, et vous avez tiré madame la maréchale d'un grand bourbier. »
Ce même jour, les fiançailles furent faites, chez l'archidiacre de la Sainte-Chapelle, par l'évêque d'Angers, et quatre jours après le cardinal de Bourbon maria les fiancés aux Augustins, sans appareil ni cérémonie, selon l'usage pour les veuves.
Ainsi, le rêve de M. de Chateaubriand finit par être réalisé. Sa pupille épousa un prince du sang, et grâce à Vieilleville encore '.
1 Vieilleville, t. XXVIII, p. 197 à 218.
ET DES PRINCES DE BOURBON. CAMPAGNE EN PRO- VENCE
Vieilleville perdit son père vers l'année 1540 '. Il retourna alors dans ses terres prendre possession de son héritage, et, durant le séjour qu'il y fit, il se décida à se marier. Il épousa une fille de la maison de la Tour-de- Maines , près de Saumur, « belle et vertueuse dame » qui ne tint pas toutefois grande place dans sa vie. Comme il allait la ramener dans sa maison de Saint-Michel en Boys, il demanda à M. de Chateaubriand, pour lors gouverneur de Bretagne, de le favoriser de sa présence à la réception communément appelée retour des noces. M. de Chateaubriand n'y voulut faillir, bien qu'il fût fort valétudinaire et goutteux. Il prisait haut son jeune parent et avait en outre quelques communications à lui faire. Quand ils furent seuls, il lui proposa deux choses : la lieutenance de sa compagnie avec toute l'autorité du capitaine, et la survivance de son gouvernement de Bretagne, qu'il était sûr d'obtenir en la demandant au Roi. Vieilleville accepte la compagnie, et promet même à son parent de la mener « es lieux où elle acquerra de la gloire " » , mais il refuse
1 Cette date de 1540 nous a paru la plus probable, en comparant les faits.
* Il l'employa, en effet, fort vaillamment pendant la guerre du Nord, aux sièges de Landrecies, de Saint-Dizier, d'Hesdin, de Tliérouanne, et au camp de Marolles. Vieilleville, t. XXVIII, p. 184.
la survivance, étant trop jeune et trop vaillant pour cette
honorable retraite '.
Vieilleville, allié aux princes de la maison de Bourbon, vivait à la Cour dans leur intimité. La maison du comte de Saint-Paul, oncle du comte dEnghien, était comme la sienne. Le jeune comte dEnghien l'aimait tendrement et lui montrait de la déférence. Toujours il l'appelait son bel oncle, terme d'alliance usité en France dans les familles princières 2. Il ne se dressait à la Cour partie ou entreprise où les deux jeunes gens ne fussent du même côté, et leurs communes gaillardises étaient « le nourrisson de cette amitié » . Quand ils s'entretenaient de choses sérieuses, de la guerre surtout, le prince était très attentif aux propos de Vieilleville et les tenait pour oracles. Dans toutes les compagnies, il portait haut son bel oncle, « qu'il aymoit plus que soy-mesme » .
En 1543, lors de la guerre de Provence, le comte dEnghien fut envoyé dans le Midi pour se joindre aux troupes de Barberousse. On désigna les seigneurs qui le suivraient; Vieilleville, attaché à la maison du Dauphin, n'était pas du nombre. Grand chagrin pour le prince, qui cherche le moyen de réparer cet oubli. Un jour, le Dauphin jouant à la paume, il va comme au hasard se présenter devant lui en prenant un air désolé. Le Dauphin commence à lui parler de la guerre; puis, remarquant tout à coup l'expression de son visage, il lui demande ce qu'il a. Saint-André, qui a le mot, répond aussitôt :
« — Je mettrays ma main au feu, monsieur, qu'il a regret de laisser M. de Vieilleville.
1 Vieilleville, t. XXVIII, p. 181. M. de Chateaubriand mourut peu après.
- Les ducs de Bretagne, de Berry, de Bourgogne, de Guyenne, d'Orléans,
d'Anjou, de Bourbon s'entr'appelaient bel oncle, beau neveu, beau cousin.
« — Vraiment, — répond le Dauphin, — j'estoisbien hors de mov quand il ne m'est point souvenu de son bel oncle. »
Et, sur l'heure, appelant Grillon, son valet de chambre, il lui demande où est M. de Vieilleville. En la chambre de madame d Etampes, où il joue au flux ' avec la duchesse et le cardinal de Lorraine. Le Dauphin s'y achemine incontinent, et, après avoir vu donner trois ou quatre « cassades » , il annonce à Vieilleville qu'il est attaché au comte d'Enghien durant son expédition de Provence.
Grande joie pour l'es deux amis! Le comte fait prier Vieilleville à souper avec lui chez son frère, M. de Vendôme, où on lui fait « une infinité de bonnes chères et de remerciements, sçachant de quelle franche volonté » il se rend aux ordres de son maître. On délibère aussi du partement.
Les deux amis se rendent, en poste, droit à Lyon, puis descendent en bateau sur le Rhône jusqu'au village de Cabanes, à trois lieues de Marseille, où les attendait le gouverneur de la province, le baron de Grignan.
Le baron, à l'arrivée de M. d'Enghien, lui demande une audience secrète, et, là, lui découvre la trahison de trois soldats savoisiens qui proposent de livrer aux Français le château de Nice, dernier refuge du duc allié de l'Empereur. Il suffira que quatre galères, chargées du comte d'Enghien et des meilleurs capitaines et seigneurs, s'avancent à l'ombre de la nuit jusque sous les murs du château ; la garnison, d'intelligence, livrera la place.
M. d'Enghien, jeune, ardent et cherchant la gloire, accueille cette ouverture avec enthousiasme. Toutefois, ne voulant rien entreprendre sans l'avis et le concours de Vieilleville, il lui rapporte ce qu'il vient d'entendre. La proposition paraît étrange à Vieilleville, venant de
1 Jeu de cartes dont parle Rabelais.
soldats savoisiens; il y flaire un piège. Aussi, sans la repousser, il conseille au comte de n'exposer aucun chef dans les quatre galères qui devront s'avancer sous les murs du château, et de les surveiller de loin avec le reste de la flotte. Bien lui en prit. A peine dans les eaux de Nice, les quatre galères sont enveloppées parles vaisseaux de Doria, et le comte d'Enghien lui-même, qui attendait le résultat au Gauroux, n'échappe à l'ennemi qu'à force de rames. Aussi en conçut-il une grande colère contre M. de Grignan.
Cependant, le malheureux gouverneur, désolé de sa méprise, en tombe malade de regret. Ne Faccusera-t-on pas d'avoir trempé dans la trahison? La dépêche qu'on s'apprête à envoyer au Roi le perdra sans doute dans son esprit. François lui retirera ses États. Terrible angoisse! Vieilleville allant le visiter, M. de Grignan dans son désespoir jette ses bras hors du lit, et le supplie de « moyenner » sa réconciliation avec le prince. Ému de compassion, surtout à cause de son vieil âge, Vieilleville lui promet son intervention. Il va alors trouver M. d'Enghien, et le supplie de faire une visite à M. de Grignan pour le sortir de peine et lui rendre la vie. Mais M. d'Enghien n'était nullement de cette humeur.
« — Quand il seroit mort, — répond-il, — le Roy n'y perdroitpas beaucoup ; et ne seroit sa charge guère vacante, car vous estes icv tout porté pour luy succéder. Songez, mon bel oncle, qu'il a engagé mon honneur et hazardé ma vye. Sans vous, je serois maintenant mort ou pris. Quanta l'aller voir, mon cœur ne s'y peut nullement accorder.
« — Encore faut-il, monsieur, — reprend Vieilleville, en insistant, — que vous respectiez la vieillesse et un lieutenant du Roy de telle marque. Quand on vous découvriroit implacable, ce seroit de mauvais exemple pour un jeune prince. Or sus, monsieur, allons-y; et tout en riant, con-
solez-le vous-mesme. Pour luy oster l'opinion qu'il a d'une despesche au Roy à son préjudice, faites-la en sa présence et telle qu'il la vouldra dicter. »
M. d'Enghien cédant, ils se rendent ensemble près de M. de Grignan ; la dépêche est écrite sous ses yeux, et Valencienne, secrétaire du prince, prend des chevaux et va la porter.
On attendait Barberousse à Marseille pour commencer l'attaque, et des fêtes, renouvelées chaque jour, faisaient prendre patience aux jeunes seigneurs. La flotte impériale commandée par Doria était proche. Parmi les officiers se trouvait son neveu, ancien ami de Vieilleville, le comte Philippin. Vieilleville lui écrit pour lui demander de mettre à rançon M. de la Tour-du-Maines, son beaufrère, prisonnier des Impériaux. Philippin le lui renvoie franc et quitte, en souvenir de l'amitié de jeunesse et des beaux jours de Naples.
Le résultat de la campagne est connu : la ville de Nice prise etsaccagée par les Français et les Turcs, qui échouent devant le château. Les Turcs hivernent à Toulon, puis, au printemps suivant, s'éloignent. M. d'Enghien retourne alors vers le Roi, qui guerroyait dans le Nord, et Vieilleville se retire dans ses terres.
Quelques mois après, la guerre continuant, et les choses allant assez mal en Piémont, le Roi y renvoie M. d'Enghien, qui aussitôt dépêche à Vieilleville un gentilhomme pour l'adjurer de le suivre. Surtout qu'il ne pense point à « le payer d'excuses, car il n'en prendra une seule, quelque légitime qu'elle soit, quand mesme madame de Vieilleville seroit à l'extrémité, que Dieu ne veuille. Il ne penserait pas estre lieutenant du Roy en Piémont s'il n'avoit pas son bel oncle à ses costés. »
Arrivé sur le théâtre de la guerre, le prince prend le
commandement des troupes et, « d'entrée de jeu « , s'empare de trois ou quatre petites places fortes, à la barbe de M. de Guast. Il met ensuite le siège devant Carignan, et envoie au Roi Biaise de Montluc pour lui demander l'autorisation de livrer bataille '. Montluc nous raconte lui-même, de la façon la plus curieuse, comment il accomplit sa mission :
« Sur le midv, M. l'admirai d'Annebaud me mande daller trouver le Roy qui estoit déjà entré à son conseil, où assistoit M. de Saint-Pol, M. l'Admirai, M. le grand escuver Galliot, M. de Boissy, etc. Mgr le Danlphin estoit debout derrière la chaire du Roy, M. de Saint-Pol près de luy, et l'Admirai en face, de laultre costé de la table. Gomme j'entray dans la chambre, le Roy me dit :
« — Montluc, je veulx que vous retourniez en Piémont porter ma délibération et celle de mon conseil à M. d'Enghien ; et veulx que vous entendiez icy la difficulté que nous faisons pour ne luy pouvoir donner congé de livrer bataille comme il le demande. — Sur ce, il commande à M. de Saint-Pol de parler. »
M. de Saint-Pol montre en quel péril une bataille perdue mettrait le royaume. L'Empereur et le Roi d'Angleterre, alliés contre la France, préparent en ce moment une invasion dans le Nord; il est plus important de défendre la frontière que de prendre le Milanais ou d'assurer la conquête du Piémont. L'amiral appuie M. de Saint-Pol, et tous les autres opinent dans le même sens.
« Je trépignois de parler, — continue Montluc; — et, voulant interrompre lorsque M. Galliot opinoit , M. de Saint-Pol me fit signe de la main et me dit : Tout leau, tout
1 Vincent Garloy nous dit qu'il envoya le capitaine Blainville. Mais Montluc raconte la scène d'une façon trop explicite pour n'y avoir pas assisté.
beau! ce qui me fit taire, et je vys que le Roy se prit à rire. Mgr le Dauphin n'opina point, et croys que c'estoit la coutume; mais le Roy l'y faisoit assister afin qu'il apprist... Devant ces princes, il y a toujours plusieurs belles opinions, non pas toujours bonnes. On parle à l'humeur du maistre. Je neseroispas bon là, car je dis toujours ce qu'il m'en semble.
« A la fin, le Roy reprit :
« — Avez-vous bien entendu, Montluc, les raisons qui m'esmeuvent à ne pas donner congé à M. d'Enghien de combattre et de rien bazarder?
« Je luy respondis que je lavoisbien entendu, mais que s'il playsoit à Sa Majesté me permettre de luy en dire mon advis, je le ferois fort volontiers. Sa Majesté me dit qu'elle le vouloit. »
Montluc rapporte sa harangue, plaidoyer ardent et plein de faconde en laveur de la guerre, qui se termine ainsi :
« Tout ce qui esmeut ces messieurs est la crainte d'une perte. Ils ne disent aultre chose : Si nous perdons? si nous perdons? Je n'ay ouy personne dire : Si nous gaignons, si nous g aignons, quel grand bien adviendra? Pour Dieu, Sire, ne craygnez de nous accorder nostre requeste , et que je ne m'en retourne pas avec ceste honte qu'on die que vous avez peur de mettre le hazard d'une bataille entre nos mains, nous qui vous offrons de si bon cœur nostre vye.
« Le Roy, qui m'avoit fort bien escouté et qui prenoit plaisir à veoir mon impatience, tourna alors les yeux vers M. de Saint-Pol, lequel luy dit :
« — Monsieur, vouldriez-vous bien changer d'opinion pour le dire de ce fol qui ne se soucye que de combattre et n'a nulle considération du malheur que ce vous seroit si nous perdions la bataille? C'est chose trop importante pour la remettre à la cervelle d'un jeune Gascon. »
Montluc reprend la parole pour défendre sa cause,
pendant que le Dauphin, qu'il a convaincu, l'enhardit par des signes et rit sous cape de ses allusions. Le Roi semble ébranlé. M. de Saint-Pol, furieux, lui dit, revenant à la charge :
« — Quoy, monsieur, il semble que vous voulez changer d'opinion et vous attendre aux paroles de ce fol enragé?
— « Fov de gentilhomme, mon cousin, — respond le Roy, — il m'a dit de si grandes raisons et me représente si bien le bon cœur de mes gens, que je ne sçais que faire.
« A quoy repart M. de Saint-Pol :
« — Je vois bien que vous estes déjà tourné. » Cependant, le Dauphin continuait à faire à Montluc des signes d'encouragement. Saint-Pol, lui tournant le dos, ne s'en apercevait pas, mais l'amiral d'Annebaud, de face, le voyait très bien. Aussi, quand le Roi lui demanda son opinion, il se prit à sourire et répondit :
u — Sire, voulez-vous la vérité? Vous avez belle envye de leur donner congé de combattre. Je ne vous assureray pas du gain ny de la perte, car il n'y a que Dieu qui le puisse sçavoir; mais je vous obligeray bien ma vye et mon honneur qu'ils combattront en gens de bien. Puisque vous estes à demv gaigné et que vous penchez du costé du combat, faites vostre prière h Dieu, et qu'il vous veuille ayder et conseiller.
« Alors, le Roy leva les yeux au ciel, et, joignant les mains, jetant le bonnet sur la table, dit :
« — Mon Dieu, je te supplye, qu'il te playse me donner aujourd'huy le conseil de ce que je dois faire pour la conservation de mon royaulme.
« Sur quoy, M. l'admirai lui demanda :
« — Sire, quelle opinion vous prend-il à présent?
« Le Roy, après avoir demeuré quelque peu, se tourna vers inoy, disant :
« — Qu'ils combattent, qu'ils combattent!
« — Or doncques, il n'en faut plus parler, — continua M. l'admirai. — Si vous perdez, vous serez seul cause de la perte, et si vous gaignez pareillement.
« Alors, le Roy et tous se levèrent, et moy, je tressaillois d'ayse ' . »
La bataille annoncée, toute la jeunesse de la Cour se met en route pour aller rejoindre M. d'Enghien : Saint-André, le grand ami du Dauphin, Dampierre, de la maison de Clermont, la Chateigneraye et Jarnac, si connus plus tard par leur duel, le vidame de Chartres, les frères Bonnivet, Châtillon, d'Andelot et bien d'autres 2. Le prince les accueille d'autant mieux que le trésor est à sec, et qu'il s'aide de leur bourse pour le remplir. Les avances sont encaissées par le trésorier de l'extraordinaire des guerres, qui en fait sa propre dette jusqu'à l'arrivée de l'argent du Roi.
M. d'Enghien demande tout haut quelles nouvelles on a de son bel oncle; Saint-André répond qu'on le verra bientôt. Il devait, en effet, arriver le lendemain avec quinze chevaux de poste. M. d'Enghien, prévenu par un courrier, monte à cheval pour l'aller recevoir à quatre milles du camp, sans se soucier des jalousies qu'il excite. A la rencontre, il ne lui permet pas de mettre pied à terre. Tous deux s'embrassent à cheval et reviennent ensemble, devisant, au logis du prince, où Vieilleville se trouve chez un frère.
La bataille se prépare par de nombreuses escarmouches et aussi par des contre-marches dans lesquelles on cherche mutuellement à se tromper. Le lundi 14 avril, on en vient aux mains près de Gérisoles. Les Français comptaient
1 Biaise de Montluc, t. XXII, p. 245 à 262. * Du Bellay, t. XXI, p. 104.
douze à quinze mille hommes; les Impériaux, quinze à vingt. Le marquis de Guast était si sûr de la victoire que, d'avance, il avait fait forcer des chaînes pour en charger les Français et des cadenas pour les attacher aux galères. Comme il les étalait devant les dames de Milan, elles lavaient même conjuré de traiter le comte d'Enghien doucement, « à cause de sa bonne mine » . Mais il avait répondu avec rudesse « qu'on n'estoit plus au temps des chevaliers errants » .
Les Impériaux mis en déroute, M. de Guast s'enfuit. « Ce fut chose mémorable et merveilleuse, que les Français trouvèrent aux bagages de leurs ennemis plus de quatre mille de ces cadenas. » Après cette piteuse fin à ses vanteries, le marquis de Guast n'osa plus se représenter devant les dames de Milan ' .
Un incident de la retraite faillit être fatal au duc dEnghien. Comme le prince de Salerne, avec huit ou neuf cents chevaux à peine entamés, se retirait en bon ordre, les sieurs de Saint-André et de la Chateigneraye font entreprise de le poursuivre avec cent chevaux à peine, et M. d'Enghien veut se joindre à eux. Mais Vieilleville l'arrête, lui demandant s'il ne se souvient plus de Gaston de Foix, tué d'un coup de pique àRavenne en poursuivant des fuyards. A quoi M. d'Enghien répond :
« — Faites donc retirer Saint-André et la Chateignerave, et je me retireray.
« — Vertu de Dieu! — répond Vieilleville en colère, — avez-vous oublié, monseigneur, votre qualité, et y allezvous seulement par envie l'un de l'autre.'1 »
Alors, M. d'Enjjhien, lui jetant les bras sur le col :
« Holà! mon bel oncle, je n'en parle plus ! »
1 Observations aux Mémoires de du Bellay, t. XXI, p. 297.
Au même moment, Saint-André et la Chateigneraye reviennent à toute bride; le prince de Salerne, s'apercevant qu'il n'était pas suivi, avait fait tête et chargeait vivement.
Alors, Vieilleville :
« — C'est à ceste heure, monsieur, qu'il faut marcher et combattre, puisqu'on nous faict teste, et non pas quand on nous tourne le dos. »
Mais, à l'aspect des troupes qui se groupent autour de M. d'Enghien, le prince de Salerne reprend son mouvement de retraite ' .
1 Vieilleville, t. XXVIII, p. 263 à 291. — Poésie de Ronsard sur le combat de Cérisoles. Éd. de 1023, in-f ", t. I, p. 341.
SAINT-ANDRÉ
Henri II succéda à son père le 15 mars 1537, à l'âge de vingt-huit ans.
Les nombreux portraits de ce prince1 nous montrent des traits forts et plats, des lignes indécises et fuyantes, pas d'expression, pas de regard dans les yeux, pas de lumière. On lit dans cette figure effacée et mélancolique tous les malheurs du passé : les premières années dépouillées des soins maternels, puis les désastres du pays pesant sur cette tête d'enfant. Henri d'Orléans avait sept ans quand il fut appelé avec son frère à payer sa part de la dette royale. De nature timide, à l'âge où il aurait eu besoin des tendresses et des sollicitudes du foyer, il trouve l'exil et la prison; une forteresse pour demeure, d'épaisses murailles nues, des fenêtres grillées, hautes, étroites, pas d'air, pas de jour. Au lieu de s'ébattre en plein soleil et en plein bois, de courir à cheval, de s'exercer aux jeux et aux manœuvres de guerre, enfermé avec le Dauphin dans
1 Voir au Louvre. n° ili, le portrait de Clouet et la copie. Voir aussi la statue attribuée à Jean Goujon et celle de Germain Pilon, salle de la Renaissance, nos 101 et 129. A Versailles, deux portraits sur bois du seizième siècle, dont l'an attribué à Quesnel, n°* 3177 et 3178; deux imitations de Clouet, nos 3175 et 3176. Voir aussi les curieux dessins des collections Gower, Niel, Gaignières, Lenoir. Tous ces portraits rappellent le même type.
un monotone tête-à-tête, il trompe l'ennui des longs jours en coloriant des images, « maigre passe-temps pour si grand prince » , disent en raillant ses geôliers l . Ses serviteurs, chassés, enchaînés aux galères, ont été pris par les Turcs, réduits en esclavage. Autour de lui, ce ne sont que visages hostiles, paroles de défiance et d'inimitié : la délation, la peur, la cruauté même, voilà les maîtres de ce prince. Quand la délivrance arrive, renfermé et craintif, ployé à l'isolement et au silence, il est jeté brusquement dans la France en liesse qui célèbre son retour. Les cris de joie, les triomphes, les acclamations l'étourdissent2; tous les visages sont nouveaux pour lui. Il prend rang dans le royaume; il a sa maison, ses serviteurs choisis parmi les plus grands; il joue un rôle dans toutes les cérémonies. Mais que lui importent ces honneurs? Il n'en sent que la chaîne. Étranger au milieu des siens, les devis ingénieux ou savants de cette cour brillante , l'esprit, les bons mots, lui passent incompris par-dessus la tête. Marié à quinze ans avec une femme qui ne lui inspire que de 1 aversion, il la fuit, s'écarte, s'isole de plus en plus, et sa lenteur, sa timidité, sa gaucherie sont tenues pour sottise. Les courtisans le dédaignent, en secret ils le raillent; et quand la mort du Dauphin le met au plus près du trône , son père se désole en songeant au triste souverain qui lui va succéder.
Un jour, vers la fin de 1536, comme François Ie exprimait ses craintes à la grande sénéchale de Normandie, une des premières dames de la cour, elle lui répond en riant qu'il le faut rendre amoureux, et qu'elle en veut faire son galant. Le Roi y consent, tout en riant comme elle 3.
1 François Ier, p. 193.
* Ibîd., p. 199.
3 Addition aux Mémoires de Castelnau, p. 276.
Diane, née le 3 septembre 1 499 ', avait dix-neuf ans de plus que Henri II. Son père, Jean de Poitiers, seigneur de Saint- Yallier, était un gentilhomme du Dauphiné, de très ancienne souche, — il prétendait remonter aux derniers ducs d'Aquitaine, — mais sans richesse. Diane étant L'aînée de trois filles, on considéra comme une grande bonne fortune de la marier, vers l'âge de quinze ans, — 29 mars 1514, — à Louis de Brézé, comte de Maulevrier, grand sénéchal de Normandie, qui en avait cinquantequatre. Louis de Brézé descendait , par sa mère , de Charles VII et d'Agnès Sorel l . Une grande obscurité enveloppe la première jeunesse de Diane. G est le procès de son père, lors de la conjuration de Bourbon, qui la met en lumière pour la première fois.
Diane a-t-elle ou na-t-elle pas été la maîtresse de François Ier avant de devenir celle de Henri II? Cette question, que les érudits n'ont pu s'accorder à résoudre, reste encore pendante3. Elle implique d'ailleurs l'appréciation, non du caractère vertueux de Diane, mais d'un fait particulier circonscrit, et l'on doit se souvenir en l'abordant que le goût du scandale pas plus que l'optimisme de 1 innocence n'est un principe de critique.
Au moment du procès de Saint-Vallier (1523), Diane, mariée depuis neuf ans , était déjà mère de deux filles.
1 Dictionnaire historique de Lalanne, p. 1472. — Brantôme fait naître Diane en 149(5; Ducliesne, en 1500; le Père Anselme, en 1491). — Fontameu, 290-291.
2 Ce mariage du père de Louis de Brézé, accompli en 1462, avait été suivi d'un terrible drame. Quatorze ans après, le 14 juin 1476, surprenant sa femme avec son veneur, .M. de Brézé les poignarda tous deux. Ce double meurtre le ht poursuivre et condamner envers Louis XI à cent mille écus d'amende, pour le payement desquels il dut abandonner ses terres. Mais après la mort de Louis XI, il fit casser la procédure par le Parlement.
1 Voir la discussion rapportée par M. Guiffrey dans l'Introduction des Lettres médites de Diane de Poitiers.
Attachée pendant sa vie à la maison de la Reine Claude, elle faisait alors partie de celle de la régente en qualité de daine d'honneur; son mari y exerçait les fonctions de grand maître. Par une étrange et cruelle coïncidence, c'est M. de Brézé, averti par un prêtre ', qui révèle à la régente la conspiration de Bourbon, sans se douter que son beau-père y est compromis. On peut imaginer la douleur et la honte des deux époux, leurs remords peut-être quand ce fait vint au jour.
Le Saint-Vallier de l'histoire ne ressemble nullement au Saint- Vallier de la légende. Jeté dans le complot de Bourbon par ambition mécontente , dès qu'il est découvert . sa situation l'écrase. Conduit d'abord à Tarare, puis transporté à Loches, la terreur le prend. Il pleure, s'humilie, tombe malade de désespoir.
« Si vous voulez sçavoir du bon traictement que l'on a « faietà monsieur mon maistre, — écrit un de ses domesti- « ques qui l'a suivi en prison , — je vous prometz que « depuis qu'il a esté osté d entre les mains de M. d' Aubigny, « oucques paouvre homme ne fust si maltraicté, et vous « advise qu'il n'a esté jour qu'il n'ayt plourétout son saoul, « etay grant paourque si Dieu n'y donne ordre qu'il n'ayt « pas pour vivre longuement, car il me semble que je le « voys diminuer tous les jours, et desjà est si très meigre « que si vous le voyez vous en auriez pityé. Et encore « pour le réconforter en ceste ville, ils le font aller loger « tout en hault du donjon , là où l'on mect les criminels, « que je vous prometz quand on luy a dict que le cœur luy « est cuydé crever ~ . »
Saint-Vallier s adresse à tous ceux qu'il a connus pour
1 Ce prêtre avait reçu ce secret en confession de deux gentilshommes normands, Matignon et d' Argonge, qui l'avaient autorisé à le révéler. a Ms. fr., 5109, f° 105'. Cité par M. Guiffrey.
qu'ils implorent sa grâce : au maître de la régente, à l'évéque de Lizieux, au grand veneur. Il s'adresse à ses cniants avec des instances plus ardentes encore. On a ses lettres. Rien n'égale leur humilité et leur abattement.
« Monsieur mon fils, — dit-il au sénéchal, — je croys « que estes assez adverty de ma fortune. C'est que le Roy « m'a faict prendre sans nulle raison... et m'a faict mener « icv au chasteau de Loches corne un faulx traistre, qui « m'est si très horrible regret que je m'en meurs... Pour « ce que vous estes la personne du monde que j'ayme le « mieux et en qui j'ay le plus de fiance, je vous ay bien « voulu advertir de ma malheurté à ceste fin que vous a vouliez avoir pityé de moy et me vouloir mettre hors de « la misère où je suis... L'on m'a dit que l'on a demandé « ma confiscation au Roy. Vous y adviserez, carie cas vous « touche... »
Et à sa fille :
« Madame, depuis que ne vous ay escript, suys icy arrivé « au chasteau de Loches aussy mal traicté que paouvre « prisonnier pourroit estre... Et pour ce que toute mon « espérance est à vostre mary et à vous, je luy prye qu'il « veuille venir parler à moy... ou que vous veuillez venir « me veoir, et nous conclurons ce que devrez dire à Ma- « dame... Je vous requiers ayez tant de pityé de vostre «paouvre père que de le vouloir venir veoir... J'ay le « cœur qui nie crève que je ne vous puis mander aultre « ch
ose
Voilà le héros !
Comment, d'ailleurs, ses enfants, attachés par leurs fonctions aux personnes royales, n'auraient-ils pas mis tout en œuvre pour sauver un père, surtout après l'avoir dénoncé
1 Ms. fr., 5109, f"8 103 et 104.
involontairement? Et comment François Ier, si facile à émouvoir, serait-il resté insensible à leur peine ?
« II n'y a chose qui tant esmust le Roy, — nous dit Belleforest, — que les larmes et prières de Diane de Poitiers, laquelle ayant esté nourrie au service tant de la mère du Roy que de la Reyne Claude, feit si bien que le Rovoctrova la grâce pour le père à la tille, laquelle estoit preste à suyvre le chemin d'iceluy d'ennui s'il eust esté défaict par justice '. »
Cette pitié, du moins, arrache-t-elle le père aux juges et à la prison? Nullement. Malgré les efforts de Diane, le procès se poursuit, et François, qui sent le péril de la monarchie en face de la noblesse révoltée, le mène avec la plus grande rigueur. Il écrit lui-même aux juges pour les presser, exciter leur zèle, les mettre en garde contre une indulgence qui serait funeste au royaume.
« Nos amez et feaulx , nous avons veu vos lettres et « entendu le contenu des actes et procédures , et mesme- « ment de la confession que Saint-Vallier a faicte devant « vous par laquelle n'avons appris aucune chose oultre ce «que nous savions par avant... » — Le Roi insiste sur les dangers du royaume , la nécessité de connaître tous les coupables. — « Par ainsy nous ne voyons cause ne « fondement qui nous doyve mouvoir de pardonner à « Saint-Vallier , ne que sa confession doyve estre tenue « secrète, laquelle nous ordonnons estre communiquée «au président... Il ne fault procéder froidement, mais
' Belleforest, Annales de la France, t. II, p. 14 et 135. Les contemporains se taisent ou s'expriment d'une manière analogue. Ni Le Ferron, ni les frères du Bellay, ni Vieilleville, ni Montluc, ni Tavannes, ni Villars, ni Etienne Pasquier ne font intervenir un autre sentiment que celui de la pitié. C'est seulement dans la seconde partie du seizième siècle, grâce surtout à l'humeur grivoise de Brantôme et à la haine bien légitime des historiens protestants, que les accusations s'accumulent.
« virilement et vertueusement, et n'espargner ceulx qui «ont esté si meschants, lasches, desloyaux, parjures et « traistres... Nous ne trouvons nullement bon ce que « vous demandez, de renvoyer le tout à nostre Parle- « ment... Nous vous avons choisis et éleus de faire le dit «procès pour vostre sçavoir et prud'homie... Ne nous « donnez à cognoistre que par pusillanimité vous voulez « vous descharger de la dite affaire. Il fault nécessairement « et promptement sçavoir, au besoin par torture, qui sont « les conspirateurs... Saint-Vallier et d'Escar savent tout, « vous voyez les conjectures qui sont contre eux , et la « matière dont est question et l'éminent péril à nos «portes. Par quoy, pourvoyez-y... Après le dit prépa- « ratif, l'aultre point est de donner sentence définitive « contre les coupables et ycelle faire promptement exé- « cuter ' . »
Les interrogatoires du coupable se succèdent donc ininterrompus. On lui présente tous les appareils de la question, et si elle lui est épargnée, c'est que, vieux et malade, tremblant de fièvre et de peur, le médecin déclare qu'il ne la peut supporter". La sentence de mort est rendue; on le conduit en place de Grève. Ici , il est vrai , arrive la grâce, apportée par un archer du Roi. Mais quelle grâce! En considération des services rendus par la famille, et principalement ceux de M. de Brézé, qui a révélé le complot au Roi, la mort est commuée en une prison perpétuelle « entre quatre murailles de pierre maçonnées dessus et dessous, es quelles n'y aura qu'une petite fenestre par laquelle on luy administrera son boire et son manger '' » .
1 Ms. fr., n» 5109, F° 111.
* Procès de Saint-Vallier : Sa confession, Brieune, 186, f°9 11, 17 et 27; Arrêt, f° 28; Dégradation, f° 29.
3 Brienne, 186, f'30 à 34. Voir aussi Dupuy, 480, f° 46, et Ms. fr. 5109,
Et, loin que cette sentence rigoureuse ait été de pure forme, deux ans après, en juillet 1525, dans un mémoire que le connétable de Bourbon adresse au Roi d'Espagne, il demande, comme une condition du traité de Madrid, que Saint-Vallier soit mis hors de prison et recouvre ses biens.
Est-ce la grâce qu'un amant comme François Ie eut accordée à une maîtresse comme Diane?
Devant ces difficultés , on a prétendu que la relation s était établie plus tard. Mais quand? Il n'y en a aucune trace. Quoi! la comtesse de Chateaubriand et la duchesse d'Etampes, qui n'ont jamais cessé d'occuper ostensiblement la place, auraient supporté sans ombrage une telle rivale? Pas une colère n'aurait transpiré, pas un reproche, pas une querelle? Diane elle-même eût été désintéressée, discrète et humble au point d'envelopper l'aventure de mystère et de n'en tirer aucun profit? Nous l'avons vue pourtant, depuis, à l'œuvre.
Un collectionneur inconnu nous présente dix-sept lettres d'amour sans suscription, sans signature, sans date, et nous dit qu'elles viennent de Diane, adressées à François Ier. Qu'on les lise; qu'on les compare à la correspondance authentique. Est-ce le même stvle, la même âme ' ? Un des plus pénétrants critiques de ce temps, Sainte- Beuve, qu'on n'accusera pas de naïveté, a répondu pour nous.
foS 216 et suiv., et 18450. — Il est à remarquer que tous les autres coupables furent graciés; il n'y eut pas une seule exécution.
' M. Cliampollion lui-même, qui a publié ces lettres à la suite des poésies de François Ier, met leur origine en doute : «A l'égard de Diane de Poitiers, — dit-il dans son Introduction, — c'est une note contemporaine du manuscrit qui nous a fait savoir qu'elles étaient de la main de cette femme célèbre et adressées au Roi. Nous avons accepté cette tradition, quoique par quelques passages de ces lettres même, elle puisse être considérée comme peu certaine. » L'auteur, en effet, y parle de son beau-père, et celui de Diane était inortavantsa naissance. Sainte-Beuve, Journal des savants, 1847, p. 289,
fiO FIN DE LA VIEILLE FRANCE.
La justification de Diane est, à nos yeux, dans l'obscurité où elle rentre après le procès de son père , et où elle reste jusqu'à la mort de son mari, en 1533. Pendant ces dix ans, rien ne la rappelle à l'attention publique , ni les bruits et les intrigues du inonde , ni les munificences du souverain. Elle demeure en province, ignorée, et c'est seulement après son veuvage qu'elle vient habiter la cour.
Il nous reste de Diane quatre portraits : deux dessins, un médaillon et une statue, considérés comme authentiques '. Aucun ne nous donne le sentiment de la beauté parfaite que son nom éveille. On y trouve la force, la vigueur, une santé opulente, un caractère énergique et résolu. Les traits sont accentués, la physionomie hautaine. Le front étroit annonce la décision et la suite plutôt que l'élévation. Les lèvres sont ironiques et dédaigneuses; le regard dominateur. Ni abandon, ni tendresse, ni sensualité ne détendent cette nature de personnalité, de vouloir et d'action '2.
est également contraire à cette interprétation. M. Guiffrey, éditeur de la Correspondance de Diane de Poitiers, la combat, dans son Introduction, avec une grande force.
1 Le plus ancien, qui parait remonter à l'année 1520, est un dessin dans la bibliothèque Méjanes, à Aix, portant en marge, de la main de François Ier :
Iîele à la veoir, Oneste à la anter.
Il a été reproduit avec grand soin par le bibliothécaire. Le second, dans la collection Niel, à deux cravons, à l'âge de trente-cinq ans, avec cette inscription ancienne : La grand sénéchale. Le troisième, un médaillon du temps, dans le cabinet des médailles. Enïin, la statue sépulcrale de Versailles, en pierre et agenouillée. Il en reste nombre d'autres au Louvre, à la cathédrale de Rouen, à Chenonceaux, à Gbaumont, à Versailles , à Fontainebleau,?! Hampton-Courtet dans les collections particulières. Mais aucun de ceux-là n'a d'origine certaine. Lettres inédites, Introduction, p. lxx.
2 Elle avait, nous dit une note de Fontanieu, les cheveux extrêmement noirs et bouclés, la peau très blanche, les dents, les joues et les mains admirables, la taille haute et la démarche la plus noble. Elle ne fut jamais malade. Dans le plus grand froid, elle se lavait le visage avec de l'eau de pluie, et n'usa jamais de pommade. Elle s'éveillait tous les matins à six
Telle nous retrouvons Diane dans la correspondance ' : tempérament froid , cœur sec, esprit positif et calculé. L'âpre passion du pouvoir, des honneurs et de l'argent possède tout entière cette ambitieuse , et elle y déploie un sentiment des affaires, une sûreté de coup d'oeil, une habileté pratique incomparable. Lisez la série des lettres adressées à son cousin, M. du Bouchage. Lente à payer ses dettes, impérieuse et active à faire rentrer ses créances, elle discute tout par le menu en vrai procureur. Connaissant d'avance les nombreuses terres arrachées à la munificence royale , elle en soupèse un à un les avantages et s'ingénie à en accroître les profits. Il n'est pas jusqu'au don des prisonniers espagnols pris en mer et réduits en esclavage qui ne doive lui rapporter le plus possible. Elle les vendra au plus offrant, aux Génois mêmes, ennemis de la France, qui peuvent les employer comme soldats, et elle subtilise pour justifier un tel acte.
« Quand bien les Génois les prendront, — écrit-elle, — « on ne pourra dire qu'on les fortifie de cella, mays plutoust « qu'on les affoiblit en leur retirant l'argent qu'ils baille- « ront des dits esclaves2. »
Voilà le fond de l'âme. Mais en même temps, cette femme, supérieurement douée, avaitune intelligence remarquable, la culture, le goût des arts; elle avait l'ouverture et l'équilibre de l'esprit, le tact de la vie, la variété, la souplesse, l'habileté, une suprême aisance.
Ses fdles étant en âge d'être établies, Diane vient donc, après la mort de son mari, se fixer à la cour. Elle se présente modestement, se tient très à part, montre la plus grande
heures, montait souvent à cheval, faisait une ou deux lieues et venait se remettre dans sou lit, où elle lisait jusqu'à midi. Fontanieu, 290-291. 1 Lettres inédites, publiées par M. Guiffrey, 1 vol. Renouard.
s Ibid.
réserve. Le deuil de son mari, qu elle ne quittera jamais , blanc et noir, lui sied à ravir; il lui donne un air He recueillement. Cette tenue sévère, jointe à une jeunesse qui résiste, nous dit Brantôme, à toutes les atteintes du temps l, lui fait une place importante et respectée à la cour. François Ier, qui l'a connue jeune dans la maison de la Reine Claude et dans celle de sa mère, lui montre un grand attachement. Les relations des ambassadeurs vénitiens, si détaillées à cette époque, si pleines des commérages de la cour, font mention de cette amitié, sans supposer qu'on puisse l'interpréter à mal. Diane avait alors passé la première jeunesse, et semblait enveloppée dans ses souvenirs; elle n'affectait aucune prétention, ne trahissait aucune coquetterie. François prise son esprit, se plaît à sa conversation. Diane comprend la politique, aime les arts; elle s'intéresse aux travaux du Roi comme à ses affaires de famille. Ils ont ensemble de longs devis, et c'est ainsi qu'un jour il lui confie en riant l'éducation du Dauphin, ne sachant pas si bien faire.
Diane conçut-elle tout d'abord à ce sujet le plan d'une grande ambition? C'est douteux. La vie est féconde en surprises. Celle qui l'attendait ne devait pas venir du trouble de son cœur, mais du succès de son entreprise.
Sur l'ordre du Roi, Diane se met à l'œuvre d'une façon d'abord toute maternelle. Il s'agit d'apprivoiser la sauvagerie de cet enfant farouche. Elle emploie la douceur, la
1 « J'ai veu madame de Valenlinois en l'aage de soixante-dix ans (sic) ",
— elle est morte à soixante-six, — «aussy belle de face, aussy fraische, aussy aymable comme à l'aage de trente ans... Je ne s cache cœur de rocher <jui ne s'en fust émeu, encore qu'auparavant elle s'estoit rompue une jambe sur le pavé d'Orléans, allant très dextrement à cheval, mais le cheval tomba et glissa sous elle... Elle avoit une très grande blancheur et sans se farder auculnement; mais on dict bien que tous les matins elle usoit de quelque bouillon composé d'or potable et aultres drogues. » Brantôme, t. II, p. 395.
— Ces bouillons étaient l'eau froide et peut-être l'indifférence.
gaieté, les façons insinuantes. Il s'approche, l'écoute, la suit et s'habitue à revenir auprès d'elle. Diane n'y met pas de hâte, elle n'a pas l'air d'y toucher. Le jeu, d'ailleurs, est piquant. Au moyen de fines provocations, elle éveille cet être enveloppé et l'appelle au jour. L'âme s'entrouvre, la femme y pénètre profondément et y établit pour jamais son influence. Bientôt, on remarque dans la personne du Dauphin un surprenant changement.
« Ce prince, à la mine pâle, livide et mélancolique, dont « je vous disais que beaucoup de ceux qui le fréquentent « ne l'avaient jamais vu rire de bon cœur, — écrit l'ambas- « sàdeur vénitien Dandolo, — aujourd'hui, je dois vous « assurer qu'il est devenu gai et qu'il est en parfait état f. »
Grâce, pourtant, à l'âge de Diane qui pourrait être sa mère, à sa réputation de sagesse, â son allure sérieuse, la cour accepte tout d'abord le caractère maternel de cette relation. « Le Dauphin Henri, — écrit Michel Suriano, — n'est « guère adonné aux femmes. La sienne lui suffit. Pour la « conversation, il s'en tient à celle de madame la séné- « chale de Normandie. Il a pour elle une tendresse véri- « table , mais on pense qu'il n'y a rien de lascif. C'est « comme un fils et sa mère. On affirme que cette dame a «entrepris d'endoctriner, de conseiller, de corriger le « Dauphin et de le pousser à toutes les choses dignes de « lui. Son rôle, en effet, lui réussit à merveille '. »
Que Diane ait ou non calculé ses effets . il est certain qu'elle ne s'arrêta point en route. Le scrupule lui pesait peu. Toutefois, si elle écarta les réserves, elle maintint l'attitude; toute sa vie, elle prétendit n'avoir été que l'amie de Henri II. Mais on ne trompe pas une cour à ce jeu-là, et le bonheur du prince aurait d'ailleurs suffi à les
1 Baschet, Diplomatie vénitienne, p. 432. - Ambassadeurs vénitiens, t. II, p. 287.
trahir. Son changement d'allures fit bientôt naître les soupçons. On cherche, on s'enquiert, et enfin la vérité éclate. Grand bruit autour des amants. Le Roi, dont les intentions étaient dépassées, laissa percer, dit-on, beaucoup d'humeur; les courtisans ne pouvaient contenir leur gaieté ; la duchesse d'Étampes était furieuse. Quoi! cette vieille femme, qui s'était mariée le jour de sa naissance ', maîtresse du jeune Dauphin, tandis qu'elle-même appartient au père qui vieillit et chancelle! C'est un scandale... Ordre est donné de couvrir d'épigrammes cette impudente veuve, et les amis de madame d'Étampes ne s'en font pas faute, entre autres Marot, son fidèle. Voici ses étrennes poétiques :
Que voulez-vous, Diane bonne,
Que vous donne?
Vous n'eustes, comme j'entends, Jamais tant d'heur au printemps
Qu'en automne2.
En même temps, le Dauphin étant reconnu sensible, on s'attache de mille manières à l'arracher à sa nouvelle passion. C'est un point d'honneur pour les femmes, et les courtisans les secondent de leur mieux. La duchesse d'Étampes mène tout. Mais en vain. Le Dauphin ne connaît que Diane, et Diane, voulant à tout prix éviter un éclat, paralyse les attaques par un sang-froid imperturbable. Sa possession d elle-même , sa patience met tout en défaut. Les procédés les plus irritants, les insultes, les traits tombent émoussés devant elle. Le point important était de se maintenir auprès du Roi,
1 Additions aux Mémoires de Castetnau, t. III, p. 553. — C'était une exagération : Diane n'avait guère que dix ans de plus que la duchesse d'Etampes.
2 Marot, éd. Saint-Marc, t. I, p. 43i. — Cette épigramme montre que Marot ne croyait pas à la liaison de Diane et de François Ier.
très ombrageux à l'endroit de son héritier. Elle y arrive, grâce à cette façon enjouée et piquante qui parait supprimer la gravité des choses en les traitant légèrement. Que faire, d'ailleurs? François ne s'entendait guère à moraliser; il resta l'ami de Diane.
La grande sénéchale s'attache alors à fortifier sa situation en mariant ses filles dans deux maisons illustres, les Lamarck et les Guise. Elle se crée ainsi de puissants appuis à la cour. Ses amis sont nombreux; ils se multiplient à mesure que décline la santé du Roi. C'est tout un parti qui se forme autour d'elle '. Avec le Dauphin, son habileté est incomparable. Loin de montrer une mesquine et fatigante jalousie de tout ce qui ne se rapporte pas directement à sa personne, elle entre dans les sentiments du jeune prince , dans ses relations d'amitié et de famille , voire même dans ses devoirs.
Le Dauphin ne montrait à sa femme que de l'antipathie. Ce mariage avait été pour le Roi une déception politique, et comme il paraissait devoir rester stérile , on parlait tout haut d'un divorce ; Catherine demeurait isolée et dédaignée à la cour. Diane , comprenant qu'elle peut subordonner cette épouse comme elle ne le fera de nulle autre, la prend sous sa protection , et non-seulement s'oppose au divorce, mais lui ramène son mari. Elle obtient pour elle plus de soins, d'égards et d'assiduités. Les enfants viennent. C'est Diane qui soigne la jeune mère dans ses grossesses et dans ses couches. Elle s'installe à son chevet, elle décide des précautions à prendre et des remèdes à donner, elle choisit la nourrice, puis le gouverneur et la gouvernante. Elle a la surintendance de l'éducation. Henri est très bon père; c'est un levier de plus pour le dominer.
1 Nous avons vu les divisions et les luttes qui en dérivent, et qui remplissent d'amertume les dernières années de François Ier. — François Ie', p. 331.
Deux grandes amitiés avaient précédé Diane dans le cœur du Roi : Montmorency et Saint-André. Elle n'essaie pas de les écarter; elle se les concilie, s'en sert.
Le Dauphin, attaché à Montmorency dès l'enfance, avait pour lui un culte filial. Durant les six années de son exil, il lui écrit sans cesse, le tient au courant des événements de la cour, le traite comme le futur ministre du royaume '. Diane, sachant cela, se rapproche de Montmorency. Leurs intérêts sont communs; ils lient fortement la partie ensemble. Que de points de contact, d'ailleurs, entre Montmorency et Diane! la volonté forte et entière, l'esprit persévérant et positif, l'âme implacable et avide. Toutefois, Diane dominait Montmorency sur un point : la hauteur du scepticisme moral. Montmorency avait une foi formaliste et accommodante, il est vrai, mais pourtant une foi, c'est-à-dire une chaîne qui, à l'occasion, pesait sur son âme, lui donnait de la lourdeur et de la gaucherie 2; tandis que Diane, légère d'allure et dégagée desprit, dansait sur les préjugés et les principes, en souriant cyniquement de ses lèvres moqueuses qui souriaient de tout. Elle avait dans la conscience la table rase des courtisanes royales, qui, faisant orgueil et métier de renier les vertus de leur sexe, tuent en elles la source de toute vertu.
Saint-André, de la vieille maison d'Albon, au midi de la France , était bien au-dessous de ces deux lutteurs ; mais les circonstances lavaient servi \ Son père, gouverneur du Dauphin, les deux enfants avaient été élevés côte à côte.
1 Source de l'affection du Roi pour Montmorency, Mémoire sur Henri II, fr., 4737, p. 13.
s Voir, pour le portrait de Montmorency, François Jor, p. 290.
3 Sur le caractère de Saint-André, Mémoire sur Henri II, fr. , 4737, p. 14.
De même âge, couchant dans la même chambre, partageant les mêmes jeux, ils étaient inséparables. Saint- André avait une de ces natures sensuelles, vaniteuses, égoïstes et charmantes qui se font un culte d'elles-mêmes et croient naïvement que chacun en tient. Le grand mobile de Saint-André n'était pas 1 ambition du pouvoir, mais le goût du plaisir, l'abandon à loutes les jouissances, l'étalage de toutes les vanités. « C'est luy qui a introduit à la cour le luxe de table, — nous dit Brantôme, — £■ par des friandises et des délicatesses de chair et de poisson qu'on ne connaissoit pas auparavant. Pour les superlluités et belles parures, meubles rares et exquis, il a despassé même les Iloys. Sa maison de Saint-Valéry estoit une des plus luxueuses de France l. »
Les contrastes mêmes de sa nature et de celle du Dauphin contribuaient à les unir. Aussi facile d'abord, aussi ouvert, aussi gai que Henri était gauche, réservé et timide, nul ne savait si bien grouper ies compagnies joyeuses, et il apportait au plaisir cette franchise de bonne humeur, cet entrain, cet épanouissement qui en rendent la sensation contagieuse. Avec un esprit médiocre, un caractère faible et inconsistant, dénué du sang-froid et du profond calcul qui font les maîtres en l'art du courtisan, Saint- André avait la souplesse et l'habileté nécessaires pour se maintenir dans l'esprit de ceux qu'il avait charmés. Sa beauté 2, sa bravoure, son éclat remplissaient le Dauphin d'admiration; ses manières avenantes, son mouvement, sa faconde secouaient cette nature morne et taciturne, et l'entraînaient au plaisir. Henri ne pouvait se passer de
1 Biuxtôme, t. I, p. 488.
s Voir son portrait, galerie de Versailles, attique norcî, n° 30202; ibid., salle des Maréchaux, n° 1004, d'après le portrait du Louvre, et Collection Gower, n° 110.
lui. Dauphin, il le comblait de promesses ; Roi, il devait le combler de dons '.
On s'étonnera peut-être de voir la grande amitié de Vieilleville pour Saint-André. C'est que la vivacité des sensations, déguisant l'égoïsme des sentiments, donnait à Saint- André toutes les illusions de la chaleur. Nul ne savait si bien se voiler sous la bonne grâce et 1 aisance. Ses manières ouvertes et communicatives jouaient merveilleusement la tendresse, et sa façon de confiance juvénile et de naïf abandon, désarmant les natures généreuses, les lui livrait sans défense. Il fallut du temps à Vieilleville pour le connaître, et, même en le connaissant, il ne cessa jamais de l'aimer.
Si Henri II, sous l'influence de ces trois favoris, ne perdit pas ses qualités natives, c'est qu'étant de celles qu'on exploite, ils avaient intérêt à les ménager.
« Ce prince estoit très-bon, — nous dit Brantôme, — et rien ne lui playsoit plus que de montrer sa bonté à toute personne affligée. Ilgagnoit extresmement le cœur des estrangers tant grands que petits, tant les sçavoit honnestement et doulcement entretenir, jusques au moindre. » Il connaissait tous les gentilshommes de sa cour, et, quand il apprenait d'eux quelques beaux exploits, « il se baygnoit d ayse » , rappelant aussitôt « qu'ils estoient de sa nourriture » , et même il publiait leurs faits, « hault et clair, à sa table et ailleurs, devant tout le monde» , car c'était le prince « qui céloit le moins ung service ny la valeur de celuy qui
1 On raconte qu'à sa dernière heure François Ier, voulant recommander Vieilleville à son fils et connaissant ses sentiments pour Saint-André, le pria, s'il ne les voulait avancer ensemble, que du moins l'un suivit l'autre. Le Dauphin, qui avait pour Vieilleville, de dix ans son aine, une amitié fondée sur l'estime et la confiance, consentit à faire cette promesse. Il aurait le second état de maréchal de France, Saint-André le premier. Vieilleville, t. XXVIII, p. 308.
avoit bien faict » , et jamais il n'en perdait la souvenance. Né martial, il se plaisait grandement à la guerre; on le voyait toujours à l'endroit le plus périlleux, ne s'épargnant pas plus que le moindre soldat. Il avait la passion des chevaux et de tous les exercices du corps. Ses écuries étaient pleines, surtout celles des Tournelles, et ses montures de premier choix. Excellent cavalier, « les estrangers ne pouvoient se saouler d'admirer à cheval sa belle tenue, sa majesté, sa grâce et sa façon rovaie » . Très adonné à la chasse, surtout au chien courant, s'il ne poursuivait le cerf, il allait aux « toilles » ou à la volerie '. Il tirait aussi beaucoup des armes, jouait à la paume, et très bien; mais il ne tenait jamais le jeu : il secondait ou tierçait. En cas de gain, il donnait tout à ceux de sa partie; en cas de perte, il payait pour eux. Dans les grands froids, il prenait plaisir à glisser sur la glace, et il fallait voir les sauts sur les étangs, à Fontainebleau surtout. Puis c'étaient des bastions, des combats à pelotes de neige.
Beaucoup aussi aimait-il la société des dames : « Aussitôt qu'il avoit disné, il alloit avec ses gentilshommes dans la chambre de la Reyne, et là, trouvant une troupe de déesses humaines, les unes plus belles que les aultres, chaque seigneur entretenoit celle qu'il aymoit le mieux... » Les devis duraient deux heures. Quand les dames ne l'accompagnaient pas au jeu, il voulait « qu'elles vinssent regarder du haut des fenestres et donner leur sentence» . Le soir, après souper, recommençait le devis, s'il n'y avait bal. Ce prince passait aussi régulièrement une partie de sa journée aux affaires, et oyait la messe tous les jours très dévotement2.
1 Sorte de cliasse aux oiseaux, alors fort en vojjue.
s Brantôme, l. I, p. 296 à 313. — Les ambassadeurs vénitiens, Dandolo et Contarini, parlent de Henri II dans le même sens. Basciiet, p. 433. — «Sa
Ces traits caractéristiques peuvent faire un adolescent charmant, ils ne font pas un prince. Henri, dénué autant que sou père des facultés de l'homme d'État, n'avait pas comme lui cette personnalité originale et forte qui peut parfois en tenir lieu. Aucune virtualité dans son âme. Les dons mêmes qu'il a reçus le rendent dépendant. Dominé par les sentiments tendres, il y puise un caractère de subordination qu'il porte dans tous ses rapports avec ceux qu'il aime. Se donnant tout entier, sans résistance, sans retour, il ne garde par devers lui ni le jugement propre, ni la raison, ni la conscience. Ce souverain sera un esclave toute sa vie.
Majesté, — dit Matheo Dandolo, — est très religieuse ; elle ne monte pas à cheval le dimanche matin. Madame la sénéchale, sa favorite, racontait à une dame d'honneur qui me l'a redit que, remarquant en quelle dévotion profonde était le Roi au moment de recevoir la ronronne, et lui avant demandé depuis de lui vouloir bien dire pour qui il avait prié Dieu, le Roi avait répondu que c'était à la fin suivante : Que si la couronne qu'il allait prendre promettait un l>on gouvernement et assurait le salut de ses peuples, Dieu lui fit la grâce de la lui laisser pour longtemps; qu'autrement il la lui prit bien vite. » Basciiet, p. 234.
MISSION DE VIEILLEVILLE EN ANGLETERRE. INTRIGUES DE COUR
Aussitôt que François lr eut rendu lame, « Henry Dauphyn, devenu Roy » , commanda de porter le corps à Saint- Cloud pour y faire la quarantaine. Pressé d'échapper à ces scènes lugubres, il quitta alors Rambouillet et s'achemina droit à Saint-Germain en Laye. Le connétable, qui depuis six ans attendait ce changement en « grande dévotion » , y était arrivé déjà. Ils commencèrent donc ensemble à donner ordre aux affaires '.
Le 3 avril est nommé le nouveau conseil royal, qui devait s'assembler tous les matins. Y furent appelés, selon leur rang : le Roi de Navarre, le cardinal de Lorraine, le duc de Vendôme, Charles de Guise, archevêque de Reims, le connétable et son fils aîné, le comte d'Aumale, le chancelier Olivier, Humières, Sedan, Saint-André père et fils, Bertrandi, président du parlement de Paris, et le sieur de Villeroy 2. Le Roi de Navarre et le duc de Vendôme résidant ordinairement dans leurs provinces, le connétable, les Guise et Saint-André devaient décider de tout.
Le premier acte du nouveau conseil est de satisfaire les
1 « Le jour mesme que le Tlov arriva, arriva pareillement M. le connétable, qui incontinent a embrassé tout le faix des affaires. » Lettre de Bochetel à son cendre, Claude de l'Aubespine. Datée de Saint-Germain en Laye, 4 avril 1547. — Fontanieu, 258; Brienne, 246, f° 297.
'2 Fontameu, 258.
inimitiés accumulées sous le dernier règne par le parti du Dauphin . Madame d'Étampes n'avait pas attendu ses coups. Déjà elle avait quitté la cour, en rendant par ordre les diamants de la couronne dont son trop faible amant lui avait fait don '. Elle se retira à la campagne, où elle vécut obscurément dans l'exercice secret, dit-on, de la religion réformée. Gilbert Bavard, brave militaire très dévoué au feu Roi, mais coupable de quelques plaisanteries sur l'âge de Diane, est impitoyablement jeté dans une prison où il devait mourir de chagrin. « Le pauvre M. le général « Bavard, — écrit encore Bochetel à son gendre, — a eu « congé assez estrangement, comme je vous diray, et vous « asseure que quelque mal que j'ay receu de luy, j'en ay « eu pitié. H y a beaucoup de mutations dont je ne vous « écriray pour ceste heure 2. »
Les cardinaux de Tournon et d'Annebauld, restés fidèlement à Rambouillet veillant au corps du feu Roi, sont envoyés à Rome sous prétexte d'y maintenir l'influence de la France. Le premier président Lizet, qui avait offensé les Guise en leur refusant le titre de prince, ne devait pas tarder à se démettre de sa charge sous la menace dune destitution. Le chancelier Olivier, renommé pour son esprit loyal et intègre, ne pouvant être destitué de fonctions inamovibles, garde son titre, mais les sceaux
1 On a prétendu que son mari, après avoir profité de sa liaison avec François Ier, l'avait attaquée dans un procès où Henri II aurait témoigné contre la mémoire de son père. Il n'en est rien. Seulement, en 1556, dans un procès du «lue d'Etampes avec Odet de Bretagne pour une affaire de succession, il fut prouvé par une enquête que la duchesse et le comte de Lon;;ueval avaient disposé en maîtres de la fortune du duc, sans aucun égard à ses droits. La déposition de Henri II consista à dire que le duc s'était souvent plaint que « ladite dame recevoit les ga{»es de son estât de gouverneur de Bretagne, et luy ne jouissoitde rien » . Additions aux Mémoires de Castelnau, t. III, p. 823. Éd. de 1731.
2 FONTAMEU, 258. — VlEtLLEVILLE, t. XXVIII, p. 416.
sont donnés à Bertrandi, créature de Montmorency et des Guise. Puis le connétable choisit à sa dévotion quatre secrétaires d Etat pour les finances et les affaires étrangères, et il remplit le Parlement de gens de sa façon, en vue des nombreux procès dont il était coutumier.
Enfin, on s'occupe des affaires du royaume.
Boulogne, livrée traîtreusement aux Anglais au moment où Ton signait la paix, n'y avait pas été comprise. Elle était donc restée entre leurs mains, sans que les Français aient reconnu cette conquête, situation équivoque qui amenait autour de la ville des incursions et des pillages sans fin. On décide, pour les faire cesser, de s'entendre avec le nouveau Boi d'Angleterre, Edouard VI, encore enfant. Vieilleville est désigné à cet effet et part immédiatement pour Londres. Dès le lendemain de son arrivée, il se présente au conseil, dominé par le duc de Sommerset, oncle du Boi, très ennemi de la France. Une discussion s'élève au sujet de Boulogne. Sommerset veut attaquer l'honneur et la bravoure des Français; Vieilleville les défend très haut. Détesté d'ailleurs dans le conseil, Sommerset n'est pas appuyé. La discussion se calme, et les Anglais, au milieu des embarras et des divisions dune régence, ne désirant pas plus la guerre que les Français, on se met d'accord sur un modus vivendi.
Le conseil levé, lord Coban, désigné pour accompagner et assister Vieilleville durant son séjour à Londres, le reconduit en son logis, nommé Darompler, voisin de celui du Boi, Westminster, tous deux sur la Tamise, « au faubourg de Londres tirant à Bichmond » .
Vieilleville passa une semaine à Londres dans les fêtes. Dînant un jour à la table du Boi, il fut fort surpris de voir les premiers du royaume, chevaliers de l'Ordre de la Jarretière, faire office de pages et d'enfants d'honneur, et
même très humblement. Ils portaient les plats tête nue, à la suite du grand maître, et quand ils s'approchaient de la table, ils se mettaient à genoux, et le grand maître prenait le service de leurs mains. En France, les enfants d'honneur, même en l'ace du Roi, en sont quittes pour une révérence d'entrée et d issue.
Les réjouissances ne consistèrent point non plus, à notre mode, en danses, joutes, tournois, courses de bagues, mais surtout en chasses. Vieilleville, monté sur un cheval sarde fort richement enharnaché, accompagné de quarante ou cinquante lords et gentilshommes, était conduit dans des parcs peuplés de chevreuils et de daims, et là il fallait voir les Anglais courir à toute bride, l'épée au poing, et tuer les bêtes à la course, parfois quinze ou vingt d'un seul coup. Ils criaient à tue-tête, employant tous les termes de guerre, comme lorsqu'on enlève quelque charge brillante, et leur plaisir était d'autant plus vif en étalant tant d'adresse devant les Français, que ceux-ci sont connus pour être des chasseurs très exercés et très habiles.
Ce furent ensuite les combats de dogues contre les ours et les taureaux : une douzaine de dogues lâchés sur chaque ours ou chaque taureau. Vieilleville y prit tant de plaisir qu'il résolut d'importer ce passe-temps en France. On lui donna nombre de ces bêtes, il en acheta quelques-unes et leur fit passer la mer ' .
La revue de la flotte à Greenwich termina les réceptions. Vieilleville y fut accompagné par le duc de Sommerset et son frère l'amiral. Ils lui firent voir deux cents navires armés en guerre, soixante ramberges et nombre d'autresvaisseaux tous en bataille, à la tête desquels étaient quatre
1 Le Roi prit tellement goût à ces divertissements, qu'ils s'installèrent ;t la cour jusqu'au commencement «lu règne <le Charles IX. Ils disparurent alors, dans les guerres civiles, avec tous les autres plaisirs.
navires d'une immense grandeur. Sur les tillacs, mariniers et soldats, bien en ordre, au nombre de plus de six mille, gardaient un merveilleux silence. Au moment du congé, ce fut un tonnerre de canonnades.
En se rappelant que cette flotte n'était qu'une portion des forces navales de l'Angleterre, Vieilleville remarque combien elles sont déjà supérieures à celles des autres contrées de l'Europe, et il regrette de ne pas voir l'activité de la France se développer dans un sens analogue l.
Vieilleville s'embarque à Douvres, arrive à Calais, et prend la route de terre. en évitant Boulogne, aux mains des Anglais. A Marquise, il trouve un courrier du Roi et lui remet d'amples dépêcbes racontant son voyage; puis il le questionne sur les nouvelles de la cour. Ce « chevaucheur d'écurie » lui apprend que le connétable est en pleine possession du Roi. Il le mène en ce moment visiter ses châteaux de Chantilly, de l'Is!e-Adam, d Ecouen, et nul ne rapproche que par sa faveur. C'est à Écouen que Vieilleville doit aller rendre compte de sa mission. Il se dirige donc de ce côté, et le jour même va coucher à Luzarches.
Au moment ou il se mettait à la table pour le souper, arrive tout à coup Saint-André, accompagné du sieur d Apchon, son beau-frère, des sieurs de Sault, de Senneterre et des autres jeunes gentilshommes, « qui suivent sa voyle flottante dans une large mer de faveur » .
Ebahi et joyeux à la vue de celui qu'il regarde comme son meilleur ami, Vieilleville se jette dans ses bras, le fait asseoir à ses côtés et le remercie de sa bienvenue, pendant que Saint-André le félicite sur le succès de son voyage. Il
1 Les contemporains se taisent sur cette ambassade, qui eut sans dout<un caractère tout privé. On en retrouvera les détails dans Vieilleville, t. XXVIII, p. 419. Nous n'avons pas reproduit la discussion de la séance du conseil d'Angleterre, qui nous a paru peu vraisemblable,
ne tarit pas sur son habileté, « comme il a bien su river les clous au duc de Sommerset en plein conseil d'Angleterre, leur Roy présent, de quoy Sa Majesté a reçu une aise incroyable » .
Après le souper, les deux jeunes gens se retirent ensemble, et Saint-André s'ouvre à Vieilleville d'une affaire qui le trouble fort.
Depuis longtemps, Saint-André ambitionne la charge de maréchal. Le brevet de M. de Biez, accusé d'avoir livré Boulogne, va être vacant. Pour lui, bonne aubaine. Avec trois promesses du Roi, signées, l'une du temps où il était Dauphin, l'autre du second jour de son avènement, la troisième toute récente, le succès paraissait certain, quand madame Diane se jette à la traverse, réclamant le brevet pour son gendre, M. de Lamarck. Elle va se plaindre à Sa Majesté qu'on lui fait tort, et allègue « un milliasse de services que les ancêtres de M. de Lamarck ont faits à la couronne » , en suivant le parti de la France contre l'Empire. Leur forteresse de Sedan est une clef et rempart du royaume, et aujourd'hui même son gendre la garde fort soigneusement, la munit et fortifie, à ses propres dépens, pour le service du Roi. De plus, bien qu'il soit « de condition libre, de franc-alleu « , ne tenant ses terres que de Dieu et de son épée, il consent à relever de la couronne de France, à offrir l'hommage. Est-il possible de mépriser une si fidèle et si ferme affection? dit-elle, avec une infinité d'autres propos qui ont mis le Roi en une extrême peine, car il ne voudrait pour rien ni la mécontenter, ni se dédire. Chaque jour, la querelle s'envenime. « Je lui ay dit, — continue Saint-André, — que je trouvois bien estrange qu'elle entreprist de destourner de ceste façon ma fortune, et que luy ayant esté toute ma vye affectionné amy et serviteur, je n'eusse jamais attendu d'elle une telle indignité. A quoy
elle m'a respondu qu'elle avoit la promesse premier que moy, mais qu'elle n'avoit pas esté si pratique et ruzée aux affaires de la Cour que de faire parler un Koy par escript, se contentant seulement de la simple parole ; et que l'arrest du maréchal de Biez ne seroit pas sitost exécuté qu'elle ne contraygne le Roy de luy tenir sa parole, en luy nommant les lieux et la compaignie devant qui Sa Majesté la luy a plusieurs fois réitérée. Aultrement, quelle et son gendre sortiront, non-seulement de la Cour, mais du royaulme de France, et que la vieille devyse des anciens seigneurs de Lamarck : Si Dieu ne me veult, le diable me prye, n'est pas encore morte; et tant d'aultres langaiges que peult tenir une femme passionnée qui pense que sous ombre de sa grandeur et faveur, tout luy doyve cliner (obéir)... Quant à moy, je créveray plus tost que de me laisser ravir une bonne fortune qui m'est si volontairement offerte du propre mouvement du Roy. Tous mes amys me conseillent de n'en point desmordre, et vous ferez sans doute de mesme eu égard principalement que toute la cour, petits et grands, m'appellent déjà mareschal de Saint-André . » A ces mots, le prudent Vieilleville hoche la tête. — Gomme vous y allez! dit-il. Et si le Roi vous cède et que le comte de Lamarck quitte le royaume et se tourne contre lui , songez-vous au mécontentement qu'il prendra de la perte d'un si puissant serviteur, qui peut choisir son parti comme « marchisant » (confinant) et limitrophe entre l'Empire et la France? Et songez-vous aux malheurs qui en adviendraient et dont vous seriez regardé comme l'auteur? Soyez sûr, en dépit de son amitié, que le Roi voudrait que vous fussiez déjà démis de vos prétentions, « pour contenter sa dame » . Si vous êtes sage et avisé, ne vous mettez jamais « entre l'ongle et la chair » . Je vous engage à vous retirer volontairement devant la grand'sénéchaie, et à vous
•en faire un mérite... Peut-être, d'ailleurs, y a-t-il un autre moven d'arranger les choses. Je ne vois en ce moment <que trois maréchaux en France. Vous, »< qui gouvernez si privément le Roy » , employez votre crédit à en taire ériger un quatrième selon l'ancienne mode, et demandez-en le brevet pour vous, sans attendre la dépouille d'un malheureux, perfide et traître à la couronne. Dès demain, mettezen « les fers au feu » . Je me fie à l'amitié du Roi : « il ne vous fauldra pas beaucoup de charbon pour forger cest estât à vostre souhait. »
— En vérité, monsieur mon meilleur ami, — s'écrie Saint-André, ravi de l'ouverture, — votre conseil est parfait! Mais comment « le pourray-je suivre, veu ce quy s'ebt passé •entre la duchesse et moy, les paroles que nous avons eues et les diligents efforts que j'ay faicts pour me maintenir » ?
— Remettez-vous-en à moi, — répond Vieilleville. — « Demain je ne me coucheray pas que je ne vous ave
mis à nng » (réconciliés). Rien n'est si aisé. Je lui dirai •que vous « quittez Testât devant elle » , très marri de lui avoir si obstinément résisté; je lui remettrai même vos promesses de brevet lacérées et rompues. Et, pendant ce temps, profitez du contentement du Roi pour obtenir les lettres, prêtez immédiatement serment entre ses mains, tout cela le plus secrètement possible, et vous serez encore créé maréchal avant son gendre, car le procès du traître n'est pas fini.
Les choses ainsi entendues, Saint- André se jette au cou de Vieilleville de « très grande ardeur » , en se félicitant de lui avoir parlé avant son arrivée à la cour. Chacun se retire en son logis. Le beau-frère de Vieilleville, M. de Thévalle, et le beau-frère de Saint-André, M. d'Apchon, avaient seuls assisté à l'entretien.
Le lendemain mardi, au plus malin, ils délogent tous
de Luzarches, prenant le chemin d'Ecouen. A mi-route, ils rencontrent une troupe; de seigneurs appartenant au connétable, qui viennent de sa part saluer Yieilleville. A la tête était M. de Gordes, qui se montre fort ébahi de voir Saint-André et déplaisant de ce qu'il l'a prévenu, vu le commandement de son maître. Après d'infinis saluts, révérences et accolades, ils « s'abandèrent » tous ensemble et marchèrent environ une lieue, M. de Gordes côte à côte avec Vieilleville. En approchant d'Ecouen, ils découvrent, au-dessous de Villers-le-Veuf, M. le prince de la Roche-sur- Yon et M. d'Enghien qui venaient à leur tour au-devant de Vieilleville. On met pied à terre, et, après de nouvelles embrassades, surtout entre la Rochesur-Yon et Vieilleville, on remonte à cheval et l'on « se diligente » , afin de trouver le Roi au sortir de la messe.
Cette troupe brillante de plus de cinq cents chevaux, les princes, Vieilleville et Saint-André en tête, franchit bientôt la porte du château d'Ecouen. Les princes proposent daller trouver le Roi à la chapelle, mais Vieilleville, se rappelant qu'on est dans la maison du connétable, et qu'il était seul présent lorsque la mission du Roi lui a été donnée, va droit à sa chambre avec M. de Thévalle, et le trouve en effet qui l'attendait de « pied coy » .
En le voyant entrer, le connétable s'avance et l'embrasse d'un air de bonne humeur, se déclarant heureux d'avoir à lui souhaiter pour la seconde fois bienvenue à la cour '. Il le félicite, au nom du Roi, du succès de son voyage, et surtout de sa « braverie » au conseil d'Angleterre, qui n'était pas sans péril, car le duc de Sommerset « ne vault rien » . Il était bien capable à la suite de lui dresser quelque piège, au sortir du pays ou sur mer. « Dieu soit
1 La première avait été après la prise d'Avignon.
Joué, — ajoute-t-il, — que vous soyez là! Allons maintenant trouver Sa Majesté pour lui faire entendre le resle. »
Comme ils s'apprêtaient à sortir, le Moi, qui avait tout appris par les seigneurs, entre dans la chambre et accueille très joyeusement Vieilleville , qui lui l'ait les révérences accoutumées. Il l'appelle en riant duc de Sommerset; puis, lui passant le bras autour du cou, il l'emmène dans son cabinet avec le connétable, où ils restèrent deux heures à parler d'affaires. Henri se rend alors à son dîner, pendant que le connétable garde Vieilleville au sien, pour retourner encore à l'issue dans le cabinet du Roi.
Cependant, Vieilleville n'oubliait pas son ami. Saint- André lui ayant demandé de faire les premières ouvertures au Roi touchant la création d'un nouvel état de maréchal, le soir même, il lui en tient propos. Sa Majesté le reçoit très bien ; toutefois, la question est complexe. Le quatrième état de maréchal n'est point à créer; il existe, mais il se trouve entre les mains de Montmorency, qui ne s'en est pas démis, selon l'usage, lorsqu'il a été promu à la dignité supérieure de connétable. Comment cela s'est-il fait? On n'en sait rien. Peut-être Montmorency a-t-il voulu continuer à jouir de la pension qui y est attachée, ou encore le mettre en réserve pour son aîné. Toujours est-il qu'il le garde.
Vieilleville démontre bien au Roi que les deux fonctions sont incompatibles , l'une ayant pour objet de contrôler l'autre. Ces raisons sont pertinentes et très bien déduites. Mais le Roi est débonnaire; il lui fâche « de donner occasion à ses serviteurs de diminuer leur volonté à son service » , et bien plus encore quand il s'agit du connétable, « qu'il ayme plus que soy-mesme » et qu'il craint peutêtre un peu. La perspective d'aborder un tel sujet le mettant en une angoisse très pénible, Vieilleville propose d'en
porter le premier la parole , ce qui lui est accordé avec empressement.
Entreprise hardie! Proposer à un tel seigneur, esclave des honneurs et des biens, de se dépouiller de ses états , de retrancher ses pensions, pouvait bien paraître le comble de l'audace de la part de Vieilleville. Montmorency, dans un mouvement de colère, était capable de rabrouer le plus brave prince de France, et il n'y avait à la cour âme vivante qui ne le redoutât. Aussi le duc de Nevers , présent à l'entretien, trembla pour Vieilleville , à cause de l'amitié qu'il lui portait. Mais Vieilleville, lui, ne tremblait pas.
Montmorency venait de souper. Assis encore à table , il devisait avec quelques seigneurs qui avaient pris avec lui la réfection, lorsqu'il voit Vieilleville venir à lui. Aussitôt, il se lève , pensant qu'il s'agit de la négociation d'Angleterre. Tous deux se retirent à l'écart.
Vieilleville commence par lui demander sa foi de gentilhomme de se taire sur ce qu'il lui va dire d'une affaire qui le touche, et de n'exiger le nom de personne. Le connétable le promet , mettant la main sur la poitrine , et Vieilleville commence ainsi :
« — Monsieur, je viens de veoir disputer devant le Roy de l'incompatibilité des estats de connestable etmareschal de France, que vous tenez tous deux, et la chose a été si bien débattue qu'on a fait voir, au doigt et à l'œil, à Sa Majesté que vous ne les pouvez avoir ensemble. »
A ce propos, le connétable s'irrite, et, tout en colère :
« — Vertu de Dieu ! — s'écrie-t-il, — jamais le feu Roy ne m'a recherché de si près. Quand il me commanda de me retirer dans ma maison, il ne m'envoya de sa we, en six ou sept ans d'absence, demander ny l'ung ny Taultre; et mesme quand il nomma M. de Montéjan en Piémont, il ne voulut pas prendre, pour le respect qu'il me portoit, mon h. 6
estât de mareschal, et on en érigea un aultre... Je vouldrois bien sçavoir qui sont ces entrepreneurs qui me galopent ainsi effrontément en mes estais , encore devant Je Roy ! Madame Diane y estoit-elle point? »
<c — Gela ne vous puys-je dire, Monsieur, — répond Vieilleville, — suyvantmesme vostre promesse. Mais il y a plus. Le Rov a résolu de vous demander incontinent lestât de mareschal, ayant différé jusqu'icy par la seule crainte de vous fascher. Et comme vous aimeriez mieux mourir que de le luv refuser, j'ay pensé que vous vouldriez le prévenir en le luy apportant vous-mesme. »
Là-dessus, il se retire, avec une humble révérence.
Le coup était porté. Montmorencv restait sous la menace d'un affront et dans une terrible anxiété, car il redoutait Diane de Poitiers, tout en étant lié avec elle. S'accoudant à une des fenêtres de la chambre , il appelle les sieurs de Gordes et de Guiches, principaux de son conseil et ses plus favoris, et il commence avec eux « à fantastiquer une infinité de considérations » , dont la première et la plus pressante est le danger de se brouiller avec les femmes. Il sait là-dessus à quoi s'en tenir, car c'est certainement madame de Brvon-Chabot qui la « désancré » du cœur et de l'amitié du feu Roi, à la suite de ses querelles avec l'amiral. Ces deux seigneurs, ne se pouvant « compatir, jouaient à boute-hors » . Le connétable, par sa grande faveur, avait distancé son rival. Il l'avait fait chasser de la cour, priver de ses biens, et quasi de la vie, par justice. Mais madame 1 amirale « moyenna si bien envers le Roy par ses diligentes poursuites , ses secrètes menées et ses larmes » , qu'elle retourna le jeu. Son mari fut rappelé, remis en ses états et absous de toute charge, tandis que le connétable se trouvait renversé à son tour et qu'on lui commandait de se retirer dans ses maisons, sous prétexte d'affaires
avec l'Empereur. Sachant, d'ailleurs, 1' «animeuse dispute» qui existait entre madame de Poitiers et le sieur de Saint- André touchant cet état de maréchal , Montmorency ne douta pas qu'elle n'eût la main dans l'affaire, et un incident survenu récemment renforça encore cette conviction.
Deux jours auparavant, un Cordelier, docteur en théologie, nommé Hugonis, avait fait un sermon devant le Roi sur les quatre plus grandes forces du monde, à savoir : « le vin, le Roy, la femme et la vérité » , le tout tiré du troisième chapitre d'Esdras. Le Cordelier « avait amplifié le texte dune si admirable doctrine, principalement celuy de la femme » , que Montmorency et ses deux serviteurs tombèrent dans cette opinion que le moine avait eu Diane en vue, et qu'elle-même peut-être lui avait donné ce thème à développer afin d'intimider ceux qui prétendraient entreprendre contre elle. Connaissant le pouvoir de la dame, il n'y avait plus à hésiter. Montmorency fait appeler le sieur de Thiers, secrétaire des commandements, pour recevoir sa démission, et se rend devant le Roi, qui, prévenu par Vieilleville, l'attendait, fort ému.
« — Voyant les principaux serviteurs de Vostre Majesté, — lui dit-il, — se battre à la perche d'ung estât de mareschal de France, s'altérer les ungs contre les aultres et faire des ligues et des menées qui pourroient allumer ung feu malaisé à éteindre, j'ay bien voulu, Sire, pour ramener la paix, vous remettre de bon cœur mon estât de mareschal de France, m'assurant de votre bonté que vous n'oublierez pas mon fils aisné d'ung pareil estât, quand il sera en aage de vous rendre service. »
A quoi Sa Majesté, incroyablement aise, répond : « — Comment, mon compère, oublier ung Montmorency! Non seulement à luy, mais à mon filleul d'Amp-
ville1, je donne les deux premiers estats vacants quand ils seront capables de les exercer. Je veulx en oultre que vous jouyssiez toute vostre vye de la pension du dit estât. »
Thiers dépécha incontinent les brevets de ces dons, promesses et retenues, et ils furent signés le lendemain 2.
1 D'Ampville était le second fils de Montmorency.
2 Vieilleville, t. XXVIII, p. 311 à 368.
CHAPITRE VII
OBSÈQUES DE FRANÇOIS l"r. SACBE DE HENRI II.
L'ancien cérémonial usité à la mort des rois de France fixait un délai de quarante jours entre le moment où ils rendaient lame et la mise en terre du corps. Durant cet intervalle, la veuve, quand il y en avait une, demeurait enfermée dans ses appartements, clos et tendus de noir, dans une obscurité presque complète. Le nouveau Roi expédiait les affaires, mais tout se passait sans grande réunion, parade ni cérémonie.
Selon cette tradition, après la mort de François Ier, le corps, accompagné de ses principaux officiers et domestiques, fut transporté à Haute-Bruyère. Il y resta jusqu'au 11 avril, et de là fut porté à Saint-Gloud, où l'exposition publique commença.
« L'effigie ayant esté faicte d'après le vif et naturel » , fut mise sur un lit de parement ', dans une salle magnifiquement décorée à ses armes et couleurs. Là, on le servit pendant onze jours comme s'il eût été encore en vie, en présence des grands de la cour, et avec tout l'appareil de la majesté royale. « Ycelle salle fut alors changée d'accoustrements triomphants en celuy de deuil et forme lugubre » , et tous les visiteurs vinrent v pleurer.
1 Une figure de cire, représentant le corps du monarque, devait être exposée sur le lit de parade au lieu du corps. Ce fut François Clouet qui moula le visage et les mains. Collection Gower.
Pour le peuple, tout n'était pas là convention. Les cérémonies l'exaltant, l'imaginatif et le réel se confondaient en lui-même; il aimait passionnément son Roi et pleurait de vraies larmes.
Le Dauphin François et le duc d'Orléans n'ayant jamais eu d'obsèques solennelles, Henri II décida de joindre leurs corps à celui du feu Roi, et d'accomplir la cérémonie avec tout l'apparat possible. Trois semaines avant le jour fixé, dans toutes les maisons attenant au domaine de la couronne et dans tous les ressorts du royaume, les seigneurs et le peuple furent convoqués « par bans et crys publics » , pour assister aux funérailles ' . Rien ne fut épargné pour honorer la mémoire du feu Roi. La dépense des deniers royaux ne monta pas à moins de 500,000 francs, sans parler de ce que les Parisiens apportèrent « comme vravs, naturels et premiers sujets de la couronne » . Les préparatifs furent donc considérables, la foule immense, et elle se montra tellement pénétrée de douleur que les plus durs en étaient « émus aux larmes » . Voici Tordre de la cérémonie :
Le 21 mai, les trois corps furent exposés dans les cercueils, et au-dessus de chaque cercueil fut étendue bien apparente l'effigie du corps. Les écuyers et valets décurie les transportèrent d'abord à Notre-Dame des Champs 2, puis, le lendemain, à la porte Saint-Jacques, où ils les remirent « es mains des marchands et eschevins de la ville » , qui les conduisirent, selon leur privilège, à Notre-Dame de Paris. Le corps du duc d'Orléans ouvrait la marche funèbre, puis celui du Dauphin, enfin celui du Roi. Tous les gens
1 Lettres touchant cette convocation. Fontaniec, 258.
2 Notre-Dame des Champs se trouvait alors en dehors de l'enceinte Cette éjjlise avait été bâtie sur les ruines d'un temple érigé à Mercure. Topographie de la France : Curiosités de Paris, Estienne Chollet.
de la cour, princes, cardinaux et autres notables personnages, suivaient, chacun à son rang, en grand habit de deuil et tenant à la main une torche ardente. Les conseillers et présidents de la cour avaient seuls gardé leurs robes rouges, exempts du deuil par cette raison qu'ils sont souverains administrateurs de la justice sous l'autorité du Roi, et que la couronne et la justice ne meurent jamais. Tous les états de la ville paraissaient aussi, avec leurs costumes et précédés de leurs bannières; enfin, la foule des curieux, qui se pressait dans les rues au point qu'on ne pouvait s'y remuer. On arriva ainsi à Notre-Dame de Paris, où le service religieux commença. Le lendemain, il se continua au matin en la forme accoutumée. Après l'offerte, on entendit l'oraison funèbre prononcée par Pierre Chastel, évéque de Màcon, grand ami de François Ier '. Le service achevé, chacun « se départ pour aller disner » . Puis, vers midi, la procession se reforme dans le même ordre pour se rendre à Saint-Denis. D'abord on chemine jusqu'à Saint- Ladre, où <; ung chacun put monter à cheval pour le soulagement de sa personne, jusqu'à la croix qui penche 2 » .
1 II prononça aussi celle de Saint-Denis. Ayant dit que, d'après les vertus chrétiennes du monarque, on pouvait espérer que son âme irait droit au ciel, la Faculté de théologie de Paris vit là une attaque au doftme du purgatoire et s'en émut vivement. Elle envoya des députés à la cour pour y porter plainte, chose en ce moment assez importune. Un maitre d'hôtel, habile et facétieux, les fit bien diner, puis leur dit gravement : « On est bien occupé icy à ceste heure pour agiter de telles matières. Mais je ne laisseray pas de vous dire que j'ay bien connu le Roy mon maistre. C'estoit un homme qui ne s'arrestoit guère en ung lieu. S'il est allé en purgatoire, il n'y est pas resté longtemps. »
Les députés, étourdis de cette réponse, se retirèrent sans plus rien demander.
2 Croix de pierre, sur la route de Saint-Denis, en façon de pyramide, posée par Philippe III pour illustrer le convoi funèbre de son père Louis IX. Aux deux bras et au pied sont entaillées les effigies de trois rois, et à la pointe celle du crucifix. Topographie de la France : lîemarrjues singulières sur Paris, par Estienne Cuollet.
Là, M. le cardinal de Bourbon, abbé tludit Saint-Denis, vint recueillir les corps, et les quatre présidents de la cour reprirent aux ëchevins et marchands les quatre coins du drap mortuaire.
Quand le corps du Boi fut déposé dans le tombeau, les hérauts y placèrent leurs cottes d'armes; les commandants des différents corps de la maison du Boi v apportèrent leurs enseignes; les attributs de la royauté y furent également déposés par les grands officiers, et le héraut cria :
« — Le Bov est mort! Vive le Boy Henry, deuxième du nom, à qui Dieu donne bonne vve ' ! »
11 n'était pas d'usage que le nouveau Boi parût aux obsèques de son prédécesseur. Henri II, toutefois, désirant être témoin de cette cérémonie, avait fait louer une chambre sur la rue Saint-Jacques, où le cortège devait passer; il s'y rendit en secret, après avoir déposé l'accoutrement violet, port ordinaire du deuil des roys de France. Saint-André et Vieilleville l'accompagnaient seuls, évitant avec soin d'employer avec lui aucune formule qui le pût trahir. En arrivant, le Boi se mit à une des croisées de la fenêtre, ses amis à l'autre.
Quand il aperçut de loin, au détour de la rue, les chariots qui portaient les corps, il voulut se retirer, le cœur « luy haulssant » . Les larmes lui vinrent aux yeux. Vieilleville, alors, quitta sa place, s'approcha et commença à lui parler de la grandeur du règne précédent et des hauts faits de son père. Le feu Boi avait emporté tant de gloire dans la tombe qu'on ne devait pas le pleurer, mais songer plutôt à l'imiter. Quant au duc d'Orléans, sa mort avait
1 Relation des obsèques de François 7l'r, île Pierre CiiaStel, citée dans Vieilleville, t. XXIX, p. 343. — Cérémonies observées aux enterrements des rois, princes et grands. — Le trespas, obsèques et enterrement du Jtoj François 1er, ancien fr., 4317.
été peut-être un grand bonheur pour le repos de l'Etat, car son caractère ambitieux et le riche apanage qu'on lui avait imprudemment constitué étaient une menace de trouble incessant.
Cependant, Henri continuant à se livrer à son émotion, Saint-André presse Vieilieville de lui raconter certain trait de mauvais frère qui, venant du duc d'Orléans, diminuera ses regrets. Le jeune Roi, surpris, se tourne vers Vieilleville en l'interrogeant.
« — Vous souvient-il, Sire, — reprend celui-ci, — quand, pur la folastrerye de La Ghateigneraye, Dampierre et Daudoin, feu M. le Dauphin et vous tombastes en la Charente» et que le bateau se renversa sur vous? Genlis le vint incontinent annoncer au Roi. Vous croyant noyés, toute la cour en frémit, et le Roi entra dans sa chambre, menant un deuil désespéré. Pendant ce temps, M. d'Orléans, — alors M. d'Angoulême, — entre dans la sienne, saisi de la plus grande joie. Presque aussitôt j'arrive moi-même, et, frappant sans le respect accoutumé à la porte du Roi, je lui dis que vous étiez tous deux vivants. « Le Roy me cuyda manger de caresses » , et aussitôt m'envoya porter cette nouvelle à M. d'Angoulême. Je frappe à sa porte sans plus de cérémonie, criant tout haut : « Ronne nouvelle, Monsieur! messieurs vos frères sont en vye, vous les verrez bientôt, car les Suisses les apportent. » Si je fusse venu, Sire, pour entreprendre quelque chose contre son service, voire contre son honneur, il ne m'eût pas fait un pire visage. M'ayant répondu fort froidement qu'il en était très aise, il me pria de retourner dire au Roi qu'il Fallait trouver pour en louer Dieu, et, se tournant vers Tavannes sans me donner le loisir de sortir de la chambre, il laisse échapper ces mots : « — Maulgré en ayt Dieu de la nouvelle; je regnie Dieu, je ne feray jamais qu'ung bélistre »
Il fut alors pris d'une grosse fièvre chaude, attribuée par les « très experts médecins » au changement soudain de la tristesse en joie, ces deux qualités contraires s'étant livréune terrible guerre à l'intérieur des entrailles. Le feu Roi et vous même le veillâtes « à la mort » , et si vous aviez su la source de son mal, peut-être n'en eussiez-vous p;is pris tant de peine ni répandu tant de larmes.
A ces paroles, la tristesse du jeune Roi se change en colère et il s'écrie :
« — Oh! le meschant naturel et cœur de frère! Mon principal regret estoit à cause de luy, car le Roy estoit si grièvement persécuté de sa maladie que je l'ay pleuré cent et cent foys avant sa mort. » Quant à M. le Dauphin, j'en avais un peu oublié la perte, vu le long temps écoulé depuis son décès. Mais celui-ci, au bout de seize mois, je ne la pouvais ôter de ma mémoire, d'autant que peu de temps auparavant le prince m'avait voué amitié et « juré semblablement que s'estant bien insinué dans les estats de son apanage » et les cœurs de ses nouveaux sujets, nous pouvions gouverner paisiblement ensemble et tenir tête à la chrétienté.
« — Il estoit encore plus traistre, — répond Saint- André, — de vous engeoler de ceste promesse, car il avoit faict ligue avecque le prince d'Espagne pour vous courre sus après la mort de vostre père, et, s'il eust vécu, il en avoit les moyens. »
Et le Roi demandant qui avait mené cette ligue, il ajoute :
« — Madame d'Estampes et la comtesse d'Aremberg, lesquelles, sous prétexte de mariage, s'entr'escripvoient de belles lettres et estoient comme les banquières de la fortune de ces princes. »
Le Roi étant de plus en plus surpris, Saint-André promit de lui montrer avant la chute du jour le chiffre qu'elles
employaient dans cette correspondance, et qu'il avait recouvré de l'un des secrétaires du duc d'Orléans. Vieilleville ajouta que ladite dame d'Ëtampes n'avait pas fait le duc d'Orléans son héritier pour rien. Il lui avait promis de la nommer gouvernante des Pays-Bas quand il en serait duc. — Et s'il vivoit encore, Sire, — ajouta-t-il , — vous n'eussiez pas enlevé à la dame ces fameux diamants de cinquante mille écus tant célèbres en France; la fille de l'Empereur les porterait à cette heure, probablement.
Par ces divers propos, Saint-André et Vieilleville, qu'on appelait les deux doigts de la main, firent si bien passer la mélancolie et tristesse de leur maitre, qu'il se remit en place et regarda en face les trois effigies. Quand celle du duc d Orléans arriva sous la fenêtre, il s'écria même comme par dédain :
« — Vovlà donc le bélistre qui meine l' avant-garde de ma félicité l. »
Le sacre à Reims, en grande cérémonie, suivit les obsèques à deux mois de distance. Un incident curieux le caractérisa 2.
On connaît l'origine de la sainte Ampoule. Guillaume le Breton raconte qu'au moment où saint Rémi, après avoir instruit Clovisdans la foi chrétienne, s'apprêtait à le sacrer, le vase qui contenait l'huile sainte fut brisé. Grande joie des païens, qui y virent un présage et, sous ce prétexte, voulurent détourner le Roi de se faire chrétien. Mais, à la prière de saint Rémi, un ange apporta du ciel un nouveau vase, présent de Dieu, rempli d'une huile intarissable, qui
' Vieilleville, t. XXIX, p. 10 à 23. — Frais de ces obsèques, Arcli. nat.,
cartons des Rois (Henri II) — =—, ,
2 Voir la description de ce sacre, Cérémonial de Godefroy, t. I, p. 278. La date assignée par Godefroy est le 28 juillet 1547.
devait désormais servir au sacre des rois de France. C'était la sainte Ampoule, précieusement conservée dans un reliquaire d'or entouré de cristal et déposé en l'abbaye de Saint-Ilemi de Reims, ou les abbés et religieux le gardaient1. Lors du sacre, l'archevêque et duc de Reims, premier pair de France, accompagné des autres évêques, ducs et comtes, Pères ecclésiastiques, se rendaient à l'abbaye de Saint-Remi pour y quérir l'Ampoule en grande dévotion. L'abbé et les religieux la lui délivraient contre l'otage de quatre barons, que choisissait le Roi par grande faveur. Ces barons demeuraient dans l'abbaye jusqu'à ce que l'archevêque y eût rapporté la sainte Ampoule, et, en souvenir de 1 honneur qu'ils avaient reçu, ils laissaient dans la cathédrale leurs bannières armoriées, qu'on suspendait de chaque côté du grand autel, deux par deux et l'une au-dessus de l'autre, selon l'ancienneté et l'illustration de la race. Le grand maître des cérémonies, aidé des hérauts, décidait du rang.
Les quatre barons nommés par Henri II furent : François de Montmorency, le fils aîné du connétable; M. de Rieux, comte d'IIarcourt; M. de Martigue et M. de la Trémouille2. Or, la bannière de M. de Montmorency, premier baron de France « où on ne peult contredire » , fut plantée au premier rang de la « maîtresse main » , appelée communément l'évangile, et celle de M. de Rieux au-dessous; au premier rang de l'autre main, «appelée de Y épître» , celle de M. de Martigue, et au-dessous celle de M. de la Trémouille.
M. de Rieux, averti de cette disposition, ne se trouvant point à sa place, vient s'en plaindre à Vieilleville, comme
1 La sainte Ampoule a été brisée en 1793, sur la place publique de Reims, par le conventionnel Rhul. Cuebuel, Institutions de la France, t. I, p. 21. s An li. nat., carton des Rois (Henri II) ■* ~ "'
son proche parent par les d'Harcourt, dont ils portaient tons deux les armoiries. Vieilleville lui donne raison, et se rend sur les lieux, où il trouve encore le grand maître qui parachevait l'entreprise. Lui ayant demande au nom de quelle autorité il avait ainsi disposé le rang des bannières, celui-ci lui répond qu'il connaît son état et qu'elles demeureront comme il les a mises. Irrité de ces paroles, Vieilleville commande aux gentilshommes de sa suite de les arracher, hormis celle de M. de Montmorency, ce qu'ils rirent, et avec menaces encore. Le grand maître et les hérauts vont aussitôt faire leur plainte au Roi et au connétable.
Montmorency, pensant que la bannière de son fils a été arrachée comme les autres, supplie le Roi de faire quérir Vieilleville pour réprimander son « intolérable hardiesse» . Aussitôt, plusieurs seigneurs, témoins du courroux du Roi, vont trouver celui-ci pour l'engager à s'v soustraire. Mais la coutume de Vieilleville n'était pas de reculer. Se présentant devant Sa Majesté avec une contenance fort éloignée de la peur, au lieu d'attendre qu'on l'interroge, il commence le premier à se plaindre et à demander justice. Dans une discussion généalogique très vivement menée, il reconnaît tout d'abord les prétentions des Montmorency dont il a respecté la bannière; et quand le connétable, adouci par ce début, lui demande s'il ignore le mérite de la maison de Luxembourg dont sort M. de Martigue et qui a donné trois ou quatre empereurs, il répond par l'affirmative. Mais M. de Rieux descend d'un puîné du second duc de Rourgogne, et les princes étrangers n'ayant jamais eu de rang en France, ne peuvent au sacre du Roi passer avant ceux qui appartiennent à la couronne. Le Roi, peu versé dans la généalogie de sa propre race, ignorait cette parenté des Rieux.
« — Cela n'avions jamais entendu, — dit-il, — et ne
tenions pas ceux de Rieux de tel rang ny de tel estoc. »
On appelle le chancelier Olivier, qui « savoit toutes les races de France » , et M. du Tillet, député par le corps du Châtelet, « qui estoit ung aultre registre des anciennes histoires et antiquités de France » . Ils confirment le discours de Vieilleville en y ajoutant leurs commentaires, et Sa Majesté lui donne raison ; en même temps, elle commande au grand maître de planter la bannière de Rieux en face de celle de Montmorency, et la Trémouille au-dessous de Rieux.
La chose étant ainsi exécutée, tant en l'église cathédrale qu'en l'abbaye de Saint-Remi, les gardes du Roi présents, malgré quelques murmures du sieur de Martigue la paix rentra à la cour '.
Au partir de Reims, le Roi vint loger à Saint-Marcoul pour y faire, suivant l'ancienne coutume des rois après leur sacre, la célèbre neuvaine où ils prennent la vertu de guérir les écrouelles. Saint Marcoul, grièvement persécuté de ce mal pendant sa vie, avait obtenu par ses prières le pouvoir d'en guérir les autres après sa mort, et dans cette neuvaine il le conférait aux rois de France. Toutefois, quand le Roi touche les malades, aux quatre grandes fêtes de l'an, en posant la main sur leur visage en forme du signe de croix, il dit seulement, sans invoquer saint Marcoul : « Le Roy te touche, Dieu te guarisse. » Mais les dignitaires de l'église qui marchent devant lui font mention du saint dans leurs prières.
Il est d'usage d'accomplir cette neuvaine en très grande dévotion. Le Roi s'y prépare par trois ou quatre jours de jeûne et de continuelles prières avec les évêques et abbés qui l'accompagnent. Pendant son séjour audit lieu, il ne
* Vieilleville, t. XXIX, p. 76 à 84.
se montre guère, et il n'est question d'aucun plaisir. Les daines de la cour et les filles de la Reine y sont même fort peu parées.
Henri II se conforma en tout à l'usage. « Sa dévotion parachevée » , il se rendit à Gommercy, où il avait commandé « que ses compagnies d'Allemands, tant de cheval que de pied, se trouvassent en bataille » . Il les passa en revue, les félicita de leur belle tenue, les remercia de leur affection à son service, et, après avoir fait un présent de chaînes d'or à chaque officier, les licencia en attendant une attaque contre Boulogne qu'il méditait secrètement. Toutefois, n'étant point encore prêt, il décida de faire auparavant une tournée en province, et retourna à Fontainebleau pour s'y préparer.
Avant de l'y suivre, nous relaterons un événement curieux qui avait pris place entre les obsèques du père et le sacre du fils : le célèbre duel judiciaire de Jarnac et La Chateigneraye '.
1 VlKILLKVILLE, t. XXIX, p. 84.
DUEL JUDICIAIRE DE JARNAC ET LA CH ATEIGNER A YE
Les épreuves ou jugements de Dieu, de natures très diverses, — eau, feu, combats, etc., — remontent aux premiers temps de notre histoire. L'objet de cette étrange législation était de donner à Dieu l'occasion d'éclairer la justice en désignant les coupables. Au moyen âge, elle était constamment suivie; mais les abus qui en résultèrent furent si criants qu'elle tomba peu à peu en désuétude. La seule épreuve qui résista pendant un temps assez long fut le duel judiciaire, parce qu'il était en harmonie avec les mœurs du temps; et encore, depuis le douzième siècle, la royauté s'attacha-t-elle à en restreindre les applications. En 1108, une ordonnance royale le limite aux contestations qui dépassent la somme de cinq sous. Saint Louis l'interdit dans ses domaines; ses successeurs réservent au Roi seul le droit de l'autoriser '.
Au seizième siècle, ces combats n'étaient plus guère usités; cependant, aucune loi ou ordonnance ne les ayant
1 Un des capitulaires de Dagobert Ier contient les formalités usitées en ces sortes de combats : « Si deux voisins, — dit-il, — sont en dispute pour les bornes de leurs champs, qu'il soit levé un morceau de gazon dans l'endroit contesté; que le juge le porte dans le malle (lieu où se rend la justice), et que les deux parties, en le touchant avec la pointe de l'épée, prennent Dieu à témoin de la légitimité de leurs prétentions; qu'ils combattent après, et que la victoire décide du bon droit. » — Philippe le Hardi et Philippe le Bel réglèrent la forme de ces combats. L'ordonnance du premier se trouve dans le Coutumier, publié en 1283 par Philippe de Beaumanoir. Vieilleville, Observations, t. XXIX, p. 347.
détruits, ils restaient dans la tradition féodale et le droit public du royaume.
Le plus célèbre de tous est, à l'avènement de Henri II, celui de Jarnac et La Châteigneraye, qui eut tous les caractères d'un événement politique. Derrière les frivoles prétextes qu'on invoqua se retrouvent, en effet, les deux partis qui avaient si longtemps divisé la cour : le parti du Roi, du duc d'Orléans, de la duchesse d'Étampes, de Hrion-Chabot, contre le parti du Dauphin, de Diane de Poitiers, de Montmorency et des Guise '. La mort avait supprimé la rivalité des deux frères et, avec le trône, donné pleine victoire au Dauphin. Mais les partis détruits se survivaient à eux-mêmes dans les rancunes de leurs membres. Nous allons entendre l'écho de ces haines.
Guy de Chabot, qu'on appelait aussi Jarnac pour le distinguer de son père, le baron de Chabot, était proche parent de l'amiral et allié à la duchesse d'Étampes. Élevé dans la maison de François Pr en qualité d'enfant d'honneur, le Roi l'avait attaché à la personne du duc d'Orléans. Par le fait ii appartenait donc au parti de ce prince, bien que nul ne fût moins homme de parti. Jarnac, sans manquer de bravoure, n'avait pas l'humeur tournée à la lutte. Peu robuste de sa personne, grand et mince, naturellement timide et réservé, enclin à la rêverie plutôt qu'à l'action, tout en ayant pratiqué les choses de guerre comme les jeunes hommes de sa classe, il n'avait jamais acquis aux armes ni grande habileté , ni grand renom. Sans ambition d'ailleurs, étranger aux intrigues de cour, dès sa première jeunesse on avait remarqué en lui des tendances mystiques, une religion personnelle et inté-
François Ier, p. 331.
rieure. Il aimait à se recueillir dans la solitude et à s'entretenir avec Dieu. Plus tard, il se fit huguenot.
François de Vivonne, sire de La Chàteigneraye, de dix ans plus jeune que Jarnac, nourri comme lui dans la maison du Roi, attaché à la personne du Dauphin, avait une nature tout opposée. De taille moyenne, plutôt petit, très sanguin, les cheveux bruns, le teint, rose et blanc dans l'enfance, devenu plus tard incarnat, il avait manifesté de bonne heure une humeur active, remuante et très en dehors. Spirituel et gai, fort ouvert, plein d'initiative, il plaisait au feu Roi, dont il portait le nom et cpii l'appelait souvent : Mon filleul ou ma nourriture . Dès l'enfance, La Chàteigneraye avait montré du goût pour les jeux et les exercices de guerre, et s'y était fait remarquer. « Il devint, — nous dit son neveu Rrantôme, — un des plus forts et adroits gentilshommes de France, en toutes armes et façons. » Il n'y avait si bon lutteur breton « qu'il ne portastpar terre » ; en même temps il était « fort glorieux, hault à la main » , se cabrant aisément et querelleur. Sa femme avant mis au monde une fille, il en fut très marri. « Encore toute petite qu'elle estoit au berceau, il lui mettoit toujours une épée et une dague nue entre les mains, disant que puisqu'il ne l'avoit pu faire homme, il la vouloit faire amazone '. »
Sa présomption était singulière ; il aimait à se vanter et touthaut, sans vergogne. Il est vrai qu'il s'était fort distingué à la guerre : au camp d'Avignon, entre autres, à la prise de Cony en Piémont, à Landrecy, à Thérouanne. Le Dauphin l'aimait fort. Toujours il le voulait avoir à ses côtés et pour l'avenir lui faisait de grandes promesses.
Entre Jarnac et La Chàteigneraye, les oppositions natu-
1 Brantôme, t. I, p. 506 et 714.
relies s'étaient accrues des inimitiés de parti. La Chàteigneraye se plaisait à les foire ressortir en étalant pour le Dauphin les sentiments les plus exclusifs. D'aucuns parlaient aussi en souriant de sa faveur près de Diane, mais on n'a pas de preuves, et les langues à la cour sont si mauvaises. . .
La querelle qui conduisit à ce fameux combat date des dernières années de François Ie'. « Le prétexte, — nous dit Le Laboureur, — vint de la licence du temps, où chacun se vantant de plus de mal qu'il n'en faisoit, on ne croyoit pas injurier un cavalier en l'accusant de quoy que ce fust répondant au terme de galanterie '. »
Le fait est que le baron Chabot, père de Jarnac, n'ayant pas grand bien, s'était depuis peu remarié avec mademoiselle de Puy-Guyon, fort riche au contraire. Tous deux vivaient sans bruit proche de la cour.
Un jour qu'on faisait au jeune Jarnac des remarques sur ses dépenses, il répond que sa belle-mère est pour lui très bonne, qu'elle « l'entretient » . Ce propos, tombé devant le Dauphin et plusieurs autres jeunes seigneurs, est relevé par eux de la manière la plus insultante pour Jarnac et madame de Chabot. Le Dauphin dénaturant grossièrement ces paroles fort simples, en fait de « grandes risées » et toutes sortes de plaisanteries. La chose arrive aux oreilles de Jarnac, qui s'indigne. Il n'a jamais tenu de tels propos, et quiconque le prétend en a menti. Grand embarras pour le Dauphin qui n'ose se mettre en avant, craignant le mécontentement de son père. La Châteigneraye aussitôt couvre son maître, et prend tout sur lui avec une grande forfanterie. Il prétend avoir entendu le propos et le répète à la façon du Dauphin. Si Jarnac le nie, il lui rendra raison de son démenti.
1 Additions aux Mémoires de Castelnau.
L'affaire aurait pu se vider en un duel privé comme on en voyait souvent alors. Mais La Chàteigneraye ne l'entend point ainsi, il lui faut du bruit, du scandale; il veut éblouir la cour en écrasant en grand apparat un adversaire qu'il juge incapable de résistance. Aussi demande-t-il au Roi l'autorisation d'un combat judiciaire. François toutefois n'entre pas dans ses vues. Il rejette la requête en déclarant bien haut que « ny Roys ny princes ne doyvent accorder un combat dont l'yssue ne peult rapporter de profits au royaulme ! » . De plus, il défend formellement aux deux adversaires de se rencontrer d'aucune façon. Ils ont ainsi les mains liées, et, pendant deux ans, ils se tiennent à distance, couvant intérieurement leur colère sans y donner cours. Celle de La Chàteigneraye était si grande que son ami Pierre Strozzi lui conseillait défausser la défense royale, de tuer l'homme à sa guise, et de se réfugier à Venise jusqu'à la mort du Roi ou jusqu'à ce qu'il fût apaisé, lui offrant 150,000 écus pour cette entreprise à l'italienne; mais La Chàteigneraye aima mieux attendre, sachant qu'il n'attendrait pas longtemps. Le Roi mort, en effet, la première requête que reçoit Henri II a pour objet l'autorisation de ce combat. Jarnac, sentant la honte d un tel scandale, fait tout pour l'éviter. Il se rend à Gompiègne et supplie Henri, par un mot de sa bouche, de réparer l'insulte et d'accorder les parties. Mais il se heurte à des passions surexcitées. La cour entière demande le duel, Diane en tête. C'est sa vengeance. Le Roi, personnellement engagé dans le conflit, ne peut travailler à un accommodement. Le duel aura donc lieu, et tout de suite, afin que La Chàteigneraye, dont nul ne met le triomphe en doute, puisse l'étaler au sacre qui se prépare. Les cartels sont échangés. Les voici :
1 Brantôme.
« — Sire, — dit La Chàteigneraye, — ayant appris que Guy-Chabot a esté dernièrement à Compiègne où il a dict que quiconque prétendoit qu'il se fust vanté d'avoir manqué à ses devoirs avec sa belle-mère estoit meschant et malheureux, je responds, Sire, avec vostre bon playsir et vouloir, qu'il en a menti; car plusieurs fois il s'est vanté devant moy d'avoir manqué à ses devoirs avec sa belle-mère.
« Dans ce différend, je regarde seulement à la conservation de mon honneur, sans toucher à l'honneur des dames que j'aimerois mieux desfendre qu'accuser. C'est pourquoy, Sire, je vous supplie très humblement qu'il vous playse me donner camp à toute oultrance afin de prouver par armes au dict Chabot ce que j'ay avancé. Qu'il vous playse aussy me permettre de luy envoyer des lettres de combat avec le contenu de la preuve que je veulx faire, afin que par ma main soit purifiée l'offense qu'il a faite à Dieu, à son père et à la justice. »
« — Sire, — répond Jarnac, — je suis venu exprès de ma maison pour me desfendre de la faulse imputation dont je vous ay parlé à Compiègne, et je vous supplye de le trouver bon pour l'honneur qu'il vous a plu me faire en me nourrissant.
« Sire, avec vostre bon playsir et congé, je prétends que François de Vivonne a fait une imputation faulse à mon sujet. C'est pourquoy, Sire, je vous supplye très humblement luy octroyer camp à toute oultrance. »
« — Sire, — reprend encore La Châteigneraye, — il vous a plu entendre l'exposé des différends entre Guy-Chabot et moy. J'ay vu une lettre signée de son nom dans laquelle il offre dès demain d'entrer au camp et de porter armes contre moy. Il ajoute mesme que l'on cognoistra à sa bravoure la nourriture et l'honneur qu'il a reçus du feu Roy et de vous. C'est pourquoy, Sire, puisqu'il consent à venir au
poinct où je 1 ay pousse, je vous supplye très humblement qu'il vous playse me donner en vostre royaulme camp à toute oultrance pour vider nostre différend, ou permission de le vider ailleurs. »
« Le Roy, — est-il répondu, — avant voulu mettre fin au différend d'honneur entre François de Vivonne, sieur de La Chàteigneraye, assaillant, et Guy de Chabot, sieur de Janine, défendant, a porté l'affaire dont il est question entre eux devant son conseil privé, M. le connestable, MM. les mareschaux de France et plusieurs capitaines. Ne pouvant vider la question et justifier l'honneur de lung et l'aultre seigneur par d aultres moyens, le Roy, après délibération et advis de son conseil, a octroyé les lettres patentes du camp demandé. Par ces lettres, il a intimé à l'assaillant et à l'assailli de se présenter au dict camp le quarantième jour après la signification de ces lettres, qui sera le 10 juillet 15 47, pour la vérification de leur honneur l. »
Le caractère des deux adversaires se marque dans la préparation au combat. La Chàteigneraye, s'exaltant luimême au bruit, se grisant de ses propres fanfaronnades, fait un personnage qu'où ne peut plus approcher. Loin de chercher h se concilier la volonté divine, c'est l'Eglise et « la messe qui sont à sa dévotion » . Comment Dieu se permettrait-il de dénier ses faveurs au champion du Roi et de la cour? Il va partout, annonçant sa prochaine victoire, se pavanant, criant, piaffant, regardant les gens pardessus la tête et traitant son adversaire avec le dernier mépris, « comme un lion feroit d'un chien » . Il n'a pas
1 Le procès-verbal de toute cette affaire se trouve dans les Addition.1! aux Mémoires </c Castelnau. Nous le suivons exactement, en y joignant quelques détails pris dans Vieii.i.f.vii le. — Voir aussi Fontanieu, 258, et I'étuuses, 86! 5, {• 95, et 8651, f' 9.
pour lui d'expressions assez insultantes, et elles sont répétées à grand bruit par les jeunes courtisans qui l'entourent, avides de scandale et d'insolence. D'avance, il commande, pour célébrer son triomphe, un souper magnifique qui aura lieu sur place, et où il invite toute la Cour. Une tente sera dressée à cet effet près du lieu du combat. Une quantité de victuailles est assurée, et d'innombrables valets pour le service. Les plus folles dépenses ne lui sont de rien pour donner de l'éclat à cette fête. Quand il invite les gens : « Je vous convye à mes nopces, — leur dit-il en se redressant. — Ah! quelles nopces ' ! »
Pendant ce temps, Jarnac fait face à son sort avec le froid courage que montrent parfois les natures timides quand elles sont poussées à bout. Opposant une attitude calme et un fier silence aux insultes de son adversaire, il va résolument devant lui sans se faire d'illusion sur le péril. Ses chances sont faibles, mais il ne néglige aucun moyen de les accroître; il prend des leçons d'armes d'un maître italien très adroit et très fort, qui lui découvre certaines passes peu connues et lui enseigne en outre à se servir des vieilles armes, entre autres d'un certain brassard non articulé qui fait tenir raide et tendu le bras du bouclier. Jarnac, en qualité d'assailli, a le choix des armes; il prendra celles-ci, avantage d'autant plus grand que La Châteigneraye, blessé au bras droit par une arquebusade à l'assaut de Cony, en a gardé une certaine gaucherie2.
Ainsi, Jarnac, tout en se préparant au combat comme on se prépare à la mort, garde au fond du cœur la suprême espérance de la suprême foi. Il sait que tout n'est pas dans la force et l'adresse des hommes, et se remet à Dieu. A mesure que l'heure approche, sa piété redouble. Il « hante
1 Brantôme, Discours sur les duels, t. I, p. 715.
2 Ibid., t. I, p. 714.
sans cesse les églises et les monastères. Il prye et faict prier pour luy. » Le jour du combat, il communie après avoir ouï la messe très dévotement.
Il ne faudrait pas croire, malgré la volonté arrêtée du Roi, que tout le monde dans son entourage fût favorable à ce duel. Ceux au contraire qui n'étaient pas inféodés à l'ancien parti du Dauphin, le répudiaient comme compromettant pour la monarchie qui n'aurait pas dû descendre à ce démêlé scandaleux. L'insolence de La Châteigneraye, d'ailleurs, ramenait à Jarnac de nombreuses sympathies même en dehors de son parti. Les princes de la branche cadette manifestent tout haut pour lui leurs sentiments. M. de Vendôme demande au Roi <a permission d'être son parrain, et, le Roi refusant, il se retire de sa présence, suivi des autres princes. M. delà Roche-sur-Yon refuse d'assister au festin de triomphe que prépare La Châteignerave. Vieilleville accepte, mais à contre-cœur, étant trop intime dans la maison du Roi pour se tenir à l'écart.
Cependant, ce duel, qui rappelait toutes les traditions de la chevalerie, produisait dans le royaume un grand effet. La noblesse de province surtout, qui commençait à fort détester la noblesse de cour, prenait le parti de Jarnac. Elle était restée très fidèle au souvenir du feu Roi, et d'ailleurs Jarnac représentait l'honneur de famille. La petite bourgeoisie et le peuple, moins engagés de cœur dans l'événement, l'attendaient comme un spectacle et s'y montraient très ardents.
Enfin, le jour arrive : le 10 juillet.
A Saint-Germain en Lave, au parc royal qui s'étendait à l'endroit de la terrasse, au-dessus de la plaine et en vue de Paris, les hérauts délimitent le camp. A chaque extrémité, les pavillons des combattants, dressés à leurs couleurs, avec toutes sortes de devises, de drapeaux, de banderoles;
et, vers le milieu, à la place la plus apparente, la tribune royale magnifiquement décorée; à côté, la tribune des dames de la cour. Au pied des tribunes, une place est réservée pour le connétable et les maréchaux qui forment le tribunal d'honneur.
Au soleil levant, toute la campagne à une grande distance est couverte de curieux qui sont venus assister au spectacle. A côté des nobles hommes d'armes qui regardent la lice, le cœur ému, en rappelant les prouesses de leur jeune âge, la foule de bas étage se presse, se bouscule, s'entasse. Tout Paris était là, nous dit Vieilleville, « ung infiny peuple très meslé, comme escoliers, artisans, vagabonds. Tous veulent jouir du passe-temps l. »
On entend un signal; c'est le Roi qui arrive en grand costume; puis les dames, toutes dans les toilettes les plus brillantes; ils remplissentles tribunes. Lescombattantsalors se présentent, chacun avec son parrain. Du côté de La Chàteigneraye, le comte d'Aumale, François de Guise2; et du côté de Jarnac, à défaut du duc de Vendôme, le grand écuyer de Boissy. Immédiatement après les combattants, la suite nombreuse des parents et amis qui viennent les soutenir. La Chàteigneraye n'en a pas moins de cinq cents, tous jeunes gentilshommes vêtus de ses couleurs, blanc et incarnat, très brillants et flambants. Ce sont les « éleus de la cour » . Ils marchent derrière leur chef en haussant la tête et se donnant des airs de raillerie et de mépris.
Du côté de Jarnac , une centaine habillés aussi à ses couleurs, blanc et noir. Mais ceux-ci ne « hument pas d'avance le fumet de la victoire » ; ils sont modestes et recueillis.
1 Vieilleville, t. XXIX, p. 27.
Il ne prit le titre de due de Guise qu'à la mort de son père, l'année suivante.
Los uns et les autres se pressent à l'entour de la licer sans toutefois franchir la barrière. Un grand silence se fait,, et le héraut Guyenne, s'avançantau milieu de l'assistance,, prononce ces mots :
« Aujourd'huy, nostro souveraing seigneur a promis et octroyé le camp libre et seur à toute oultrance à François de Yivonne, sieur de La Chàteigneraye, assaillant, et à Guy Chabot, sieur de Jarnac, desfendeur et assailli, pour mettre fin par armes au différend d'honneur qui sépare les parties. C'est pourquoy je fais à sçavoir à tous par le Roy, que nul n'empesche les faicts du présent combat, n'ayde ou ne nuvse à l'ung ou à l'aultre des combattants sous peyne de la vye. »
Après ces paroles, le héraut se tait et 1 assaillant se présente. Il est conduit à son pavillon du côté droit par son parrain et ceux de sa compagnie, trompettes et tambourins sonnant. La même cérémonie pour l'assailli. Puis,. en présence du tribunal d honneur, les parrains présentent les témoins des combattants, et l'on procède à la délimitation du camp et à l'examen des armes.
Après avoir décidé que s'il se rompt une épée, elle sera remplacée par une autre, la série des armes offensives est présentée par le sieur d'Urfé au nom de l'assailli : cottes ou goussets de mailles, gantelets, morions, etc., dont la liste d'ailleurs a été envoyée à La Chàteigneraye quelques jours auparavant. Tout est accepté, sauf les brassards du maître italien et un bouclier trouvé trop grand et trop lourd. M. d'Aumale conteste que ces armes soient usitées. Le différend est porté devant le tribunal, qui consulte le vieux code et donne tort au parrain de La Chàteigneraye.
Le héraut alors fait les criées suivantes : « De par le Roy, je fais exprès commandement à chacun de ceulx qui assisteront au combat, quand les combattants
seront présents, de faire silence, de ne parler, tousser ny cracher, de ne faire aulcun sygne de pied, ou de main ou de doigt, qui puisse ayder ou nuyre à l'ung ou à laultre des combattants. De plus, je fais exprès commandement par le dit seigneur Roy, à tous les assistants, de quelque qualité ou grandeur qu'ils sovent, que pendant et durant le combat ils n'entrent dans le camp et n'aydent à 1 ung ou à laultre des combattants, dans quelque occasion ou par quelque nécessité que ce soit, sans permission de messeigneurs connestables et mareschaux de France, sous peyne de vye. »
Ceci dit et crié, les parrains assistés des hérauts, trompettes et tambourins sonnant, vont chercher les combattants dans leurs pavillons respectifs, et les amènent vers le camp. Ils les saluent du dehors, puis, passant l'un après l'autre devant l'échafaud du Itoi, assis sur un siège couvert de drap d'or traînant jusqu'à terre, en sa présence et en celle des princes et autres seigneurs, ils renouvellent sur les saints évangiles les serments qu'ils ont déjà prêtés devant le connétable. A savoir, l'assaillant :
« Moy, François de Vivonne, pire sur les saints évangiles de Dieu, sur la vraye croix et sur la foy du baptême, qu'à bonne et juste cause je suis venu combattre Guy Chabot, lequel a mauvaise et injuste cause de se desfendre contre moy. Je jure, de plus, n'avoir sur moy ny parmy mes armes, paroles, charmes ou incantations dont je puisse faire tort à mon ennemy. Toute mon espérance est en Dieu et en mon bon droict, en mon corps et en la force de mes armes. »
Semblable serment de l'assailli ; puis on leur remet, après les avoir revisées, les armes offensives : deux daguettes pointées attachées aux aiguillettes sur la cuisse, deux épçesen leurs mains et deux autres de réserve aux mains du connétable. Ainsi armés et équipés, leurs parrains prennent congé d'eux, et le héraut crie :
« Laissez aller les bons combattants ! »
Alors, tous deux se « ruent » furieusement l'un contre l'autre et se donnent plusieurs coups, tant d'estoc que de taille. Un de ces coups atteint le jarret de La Chàteigneraye qui donne un estoc à Jarnac. Jarnac, derechef, un autre coup sur le même jarret. La Ghâteigneraye commence à chanceler, et Jarnac, continuant, le jette à terre.
Dans ces sortes de combats, le vaincu devenait comme à la guerre la propriété du vainqueur, qui pouvait le tuer, le mettre à rançon, le donner à un autre ou le libérer.
Jarnac donc, voyant La Ghâteigneraye si vite à sa discrétion, s'écrie :
« — Rends-moy mon honneur et crye mercy à Dieu et au Rov de France de l'offense que tu m'as faicte; rendsmoy mon honneur!... »
Cependant La Ghâteigneraye ne répond pas, et comme il ne peut se relever, Jarnac le laisse, va devant le Roi, et, un genou en terre, lui dit :
« — Sire, je vous en supplye, faites-moy heureux en me montrant que vous m'estimez homme de bien. Je vous donne La Ghâteigneraye. Prenez-le, Sire , et que mon honneur me soit rendu. Ce ne sont que nos jeunesses qui sont cause de tout cela. Qu'il n'en arrive aulcun malheur à luy ny aux siens pour cela; je vous le donne. >>
Devant ce coup inattendu, le Roi, la cour, toute la foule étaient restés immobiles et frappés de stupeur. Nul ne parvenait à réaliser l'événement. Le Roi ne répond rien, et Jarnac retourne vers La Ghâteigneraye, qui ne pouvait se relever. Le voyant encore à la même place, il se jette à deux genoux devant lui, levant les mains et le visage vers le ciel, et il s'écrie :
« — Domine, non sum dignus. Ce n'est pas à moi que je rends grâces! »
Et en même temps, il frappe sa poitrine de son gantelet. Il se penche ensuite sur La Chàteigneraye et essaie de le rappeler à lui. La Chàteigneraye fait alors un mouvement pour se lever et se ruer de nouveau avec ses armes sur son adversaire. Mais Jarnac, lui tendant aussitôt la pointe de l'épée, lui dit :
« — Ne bouge pas, ou je te tue ! »
A quoi l'autre répond :
« — Tue-moy donc ! »
En même temps il retombe de côté. Jarnac, sans plus rien dire, retourne vers le Roi et s'incline sur ses genoux :
« — Sire, — lui dit-il, — je vous le donne et je vous supplye de le prendre en souvenir de ce que vous l'avez nourri et en marque que vous m'estimez homme de bien. 11 me suffit que mon honneur me soit rendu; je demeure vostre. Si jamais vous livrez bataille et que j'y soys employé, aulcun gentilhomme ne vous servira de meilleur cœur. Je vous promets ma foy que je vous ayme, et je désire vous montrer ma reconnaissance pour la nourriture que j'ay reçue du feu Roy vostre père et de vous. Prenez-le donc, Sire. »
Le Roi, toujours abasourdi, ne répond rien encore, et Jarnac retourne derechef vers La Chàteigneraye, qui était resté couché tout de son long, l'épée hors de la main, et lui dit :
« — Chàteigneraye, mon ancien compagnon, reconnais ton Créateur, et que nous soyons amys. »
Le voyant se mouvoir encore pour se tourner vers lui, il s approche, ramasse son épée et une des daguettes qui étaient hors du fourreau, et les remet au héraut d'armes, Angoulême. Puis, reconnaissant que La Chàteigneraye est au plus mal, il revient au Roi et lui dit derechef :
« — Sire, je vous supplye de le prendre pour l'amour
■de Dieu, puisque vous ne voulez pas l'accepter aultre-
ment. »
Cependant, le Roi restant toujours immobile, M. de Vendôme s'avance et lui dit :
« — Sire, prenez-le, puisqu'il vous le donne. »
Le connétable, qui venait d'accompagner Jarnac près de La Châteigneraye, ajoute au Roi :
« — Sire, respondez, car il le faut oster. »
Pendant ces propos, Jarnac, tournant ses regards vers l'échafaud des dames et s'adressant à l'une d'elles :
« — Madame, vous me l'aviez toujours bien dict. »
Le Roi enfin rentre en lui-même, et, ému de pitié, dit à Jarnac :
« — Me le donnez-vous? »
A quoi celui-ci répond, le genou en terre : « — Ouv, Sire. Suis-je pas homme de bien? Je vous le donne pour l'amour de Dieu. »
Le seigneur Roi ajoute :
« — Vous avez faict vostre devoir, et vostre honneur dovt vous estre rendu. »
Puis il commande au connétable qu'on enlève La Ghâteignerave. Le connétable transmet cet ordre aux hérauts d'armes, et ils entrent dans le camp avec quatre gentilshommes pour le transporter dans sa tente, afin qu'on le soulage en le délivrant de ses armes. Peu après on l'emporta dans sa maison.
Jarnac étant resté devant le souverain, le grand écuyer, son parrain, s'avance et l'embrasse. Alors, le connétable, ies maréchaux et l'amiral, se tournant vers le Roi, disent qu'il est juste de faire, selon l'usage, un triomphe à Jarnac : le ramener en pompe avec ceux de sa compagnie, les hérauts en place, trompettes et tambourins sonnant. Mais le grand écuyer s'y oppose pour son filleul, disant :
„ — Sire, il ne désire aulcun triomphe; il luy suffit de ce qu'il a reçu et d'estre en vos bonnes grâces. »
Et Jarnac l'appuie.
« — Je ne demande rien de tout cela, Sire, — dit-il; — ce que je demande seulement, c'est d'estre vostre. »
Le Roi le fait alors monter auprès de lui sur l'échafaud avec son parrain, et comme Jarnac se jette à genoux, il l'embrasse et lui dit :
a — Vous avez combattu en César et parlé en Aristote. »
Jarnac remercie fort le Roi et aussi son parrain, à qui, après Dieu, il attribue son triomphe.
Pendant que cette scène se passait devant la tribune royale, un terrible mouvement de colère, succédant à la stupeur, agitait la foule des jeunes gentilshommes partisans de La Châteigneraye, qui avaient été déçus d'une façon si humiliante. Ils ne pouvaient en prendre leur parti et volontiers se seraient-ils vengés par quelque violence. Laissant échapper des exclamations de rage , ils agitaient leurs armes, tout prêts à franchir la lice, à se jeter dans le camp, « faulsant » les gardes, les juges, toute la cour ensemble, et à tomber sur les partisans de Jarnac. Si M. d'Aumale eût fait le moindre semblant pour les encourager, ou si même Jarnac avait consenti au triomphe, la « partie estoit jouée » avec beaucoup de sang et une grande honte pour la cour l. La modestie du vainqueur sauva tout. Les coups et le désordre, car il y en eut, vinrent d'ailleurs.
La foule mêlée des spectateurs, irritée d'être privée du triomphe à grand fracas qui devait suivre la lutte, s'agitait alors confuse autour de l'arène, donnant des signes de mécontentement. Tout auprès , la tente dressée pour le souper de La Châteignerave demeurait béante avec les pro-
1 Brantôme, t. I, p. 716.
visions qui n'avaient pas servi et les serviteurs déroutés ne sachant que faire; en un instant, la cohue s'y jette à corps perdu comme au sac d'une ville prise d' assaut. Le souper est enlevé « tout cru » , car on attendait pour allumer les feux la fin de la cérémonie. « Les pots et marmites sont renversés » ; les potages et sauces répandus ou dévorés par « une infinité de harpailles » . La batterie de cuisine, la vaisselle d'argent, les riches buffets empruntés de sept ou huit maisons de la cour, sont brisés, ravis, volés au milieu d'un désordre et dune confusion incomparables; et, «pour le dessert de tout cela, cent mille coups de hallebardes et de bastons » distribués par les capitaines, archers des gardes et prévôts de l'hôtel, qui voulaient tâcher de sauver quelque chose l .
Aussitôt après le combat, Jarnac s'était rendu en hâte à Saint-Cloud où l'attendaient son père et sa belle-mère, pourleur rendre compte de cette victoire merveilleuse dont il rapportait toute la gloire à Dieu.
Les blessures de La Chàteigneraye n'étaient pas mortelles. Quoique affaibli par la perte du sang, il fut rappelé à la vie, et l'on avait espoir de le sauver; mais il ne voulut pas survivre à sa réputation du plus vaillant homme de la cour. Avant recouvré connaissance, « il se défit lui-mesme » en arrachant le bandage de ses plaies. Le Roi Henri, en apprenant la mort de son champion et ami, n'en parut pas désolé. Peut-être même en éprouva-t-il un certain soulagement. Si La Chàteigneraye eût vécu, mille embarras seraient nés de son désespoir, tandis que la mort ensevelissait pour ainsi dire avec lui cette funeste aventure. Quant à Jarnac, à dater de cette époque, il fut bien vu du Roi et de toute la cour.
1 VlEILLEVILLE, t. XXIX, p. 27.
VOYAGE DU ROI. SOULÈVEMENT DE LA GUYENNE
Dès son avènement, Henri II nous donne la mesure de sa faiblesse envers ses favoris, en faisant à Diane et à Saint-André deux présents dont il était impossible à l'avance d'apprécier la valeur.
A chaque nouveau règne, les titulaires de charges vénales, offices et privilèges, payaient un impôt spécial pour en obtenir la confirmation. Le Roi abandonne cet impôt à Diane, et en même temps il concède à Saint-André toutes les terres de France occupées sans titres suffisants, et les terres vacantes qui appartenaient de droit à la couronne. C'était livrer le royaume.
Les dons, d'ailleurs, ne cesseront pas de succéder aux dons. L'année suivante, Diane reçoit la nue propriété du château et des terres de Valentinois, qui avaient autrefois appartenu à sa famille ' , avec le titre de duchesse ; puis Chenonceaux, Chaumont, Limours, Reynes, Rreuil, Arcysur-Aube, Rouvray, Chevrier, Pinet, Pizançon, etc., etc.; des hôtels à Paris, d'énormes sommes d'argent empilées
1 La seigneurie de Valentinois avait été érigée en duché par Louis XII en faveur de César Borgia, lors de son mariage avec Isabelle d'Albret (1488). Borgia s'étant ensuite allié aux ennemis de la France, on lui avait repris cette seigneurie.
dans ses coffres, des places, des abbayes à tous ceux qui la touchent. Saint-André, Montmorency, les Guise ne sont pas moins comblés. Tous, serrés autour du trône, forment un réseau cpii en défend les abords. Et après s'être entendus pour écarter les autres, ils se disputent entre eux « les bons morceaux » , comme les pionniers dans les mines s'arrachent les pépites d'or.
« Ils estoient, — nous dit Vieilleville, — si effrontés et si convoyteuxà l'endroit de faire fleurir leurs maisons, que les estats, dignités, éveschés, abbayes, ne leur échappoient non plus que les mouches aux hirondelles. Les bons morceaux estoient aussitost engloutis. Us avoient dans toutes les parties du royaulme des serviteurs gagés, pour leur donner advis des crimes et des morts, afin de pouvoir courir sus aux conspirations et aux héritages. Bien plus, ils avoient des médecins à Paris, qui ne failloient de leur mander l'vssue de leurs patients, quand ils estoient d'estoffe ; et bien souvent, sur le goust de mille escus ou d'un bénéfice de mille livres de rente, les faisoient passer ' . »
C'est surtout avec les malheureux réformés que leur conduite eut un caractère bas et odieux. Les décrets de persécution étaient terribles, mais on les laissait le plus souvent dormir, ils les réveillent pour les exploiter. La confiscation des biens suivant partout la condamnation à mort, cette « meute affamée » se fait livrer d'avance telle ou telle province, moyennant quoi elle se charge d'y découvrir et d'y poursuivre l'hérésie. Des gens de loi du plus bas étage, tels que Boys, juge décrié de Périgueux, sont chargés de la procédure. Faciles en matière d'hérésie et infatigables dans la recherche, partout ils sèment
1 ViEiLLEviiAK, t. XXIX, p. 1 à 5.
le soupçon, découvrent des coupables, les de'noncent, au besoin inventent des preuves, et obligent les magistrats à rendre les arrêts.
Les favoris des favoris recevaient aussi parfois le fretin des confiscations en récompense de leurs services. Voyant Vieilleville très bien auprès du Roi, quelques-uns deux s'imaginent un jour de faire servir son crédit à ces infamies. M. dApclion, beau-frère de Saint-André, MM. de Senneterre, de Biron, de Fargueil et de La Noue, lui apportent un brevet du Roi, son nom entête, leur accordant à partager les confiscations de la Guyenne, du Limousin, Quercy, Périgord, Saintonge et Aunis. Ils lui demandent sa part de contributions pour Boys, leur homme, qu'ils envoient dans ces pays « esbaucher la besogne » . Boys répond pour chacun de plus de vingt mille écus avant quatre mois; il offre même au bout d'un mois de leur en faire toucher dix mille par avance. Vieilleville, indigné, répond en colère :
« — Quoy ! m' enrichir par ung sy odieux et synistre moyen, ruiner des familles entières souvent sur des accusations faulses, voir mon nom ballotté par toutes les cours, barres, auditoires, parquets et juridictions, en face des parties accusées; recevoir les malédictions d'une infinité de femmes, de filles et d enfants qui mourront à l'hospital, et, en outre, entreprendre sur les charges des avocats et procureurs auxquels seuls ceste recherche appartient! ce seroit s'abismer en enfer à trop bon marché. »
Alors, il tire sa dague, en met la pointe sur son nom, l'enfonce et s'en va. MM. dApclion et de Biron, honteux et de mauvaise humeur, s'éloignent aussi en grommelant. Mais les trois autres, tout jeunes gens, qui n'avaient pas de bien et comptaient sur le brevet pour s'amuser un peu, restent fort déçus. Ils le ramassent et auraient bien voulu trouver
moyen de le faire renouveler à leur nom propre. Toutefois, n'ayant pas pour cela assez de crédit, ils achèvent de le déchirer avec raye, maudissant et blasphémant le nom de Yieilleville qui a fait tout manquer '.
Telle était la faiblesse du Roi qu'il lui était quasi impossible détendre ses libéralités sur d'autres que ses favoris; ou bien il lui fallait mentir, dire par exemple, quand ceux-ci demandaient un bénéfice, qu'il en avait déjà disposé. Et encore, dans leur impudence, débattaient-ils souvent avec lui, prétendant que c'était impossible, vu la diligence de leurs informations.
Un jour, l'abbaye de Saint-Thierry-lez-Reims se trouve vacante. C'était un beau domaine composé d'une grande maison nommée Lafère, et d'un parc de vignoble où l'on récoltait par an deux cents queues de vin blanc clairet d'un excellent cru, le tout valant bien douze mille livres de rente. Le dernier abbé était religieux et tenait l'abbaye en titre; son bien entier, sous le nom de robbe morte, se trouvait donc par sa mort acquis au Roi.
En apprenant la chose, le duc de Guise demande le domaine pour Charles de Lorraine, qui était dans les Ordres; Montmorency, pour son neveu, le cardinal de Chàtillon ; Diane, pour un parent de feu son mari M. de Brézé. Mais le Roi, se souvenant alors d'un ami absent qui jamais ne demande, répond à chacun d'eux qu'il est trop tard, que depuis deux heures un courrier est parti portant le don à Yieilleville, en sa maison de Saint-Michel en Bois. Puis, les laissant aussitôt, il « embouche » son secrétaire Bochetel d'un semblable langage, lui commande de faire prestement les dépêches nécessaires, tant à Rome qu'ailleurs, et de prévenir le nouveau titulaire.
1 VlEILLEVILLE, t. XXIX, p. 171.
Vieilleville, très touché de cette marque d'affection du souverain, en apprenant l'avidité des « trois harpies » qui tout le matin avaient, au déçu lune de l'autre, poursuivi et « chevalé » le Roi pour « engloutir » le bénéfice, prend plaisir à leur montrer comment un gentilhomme doit user des bienfaits de son souverain. Il donne l'abbaye à son frère, qui est d'Eglise ' , sans en rien retenir pour lui-même : ni rente, ni pension, ni subjection. Il distribue cent vingt muids de vin alors en cave aux seigneurs de la cour; quantité de blé aux religieux et aux pauvres; les meubles, les tapisseries, ustensiles, à la famille du feu abbé ; et enfin le linge de Flandre, très beau et très riche, est offert à madame Diane et aux comtesses de Tonnerre et de Saint- Aignan, ses propres parentes. Il ne garde pour lui que deux levrettes de Champagne, fort réputées pour la chasse au lièvre et tiercelet d'autour 2.
Feu de temps après, le Roi songe encore à Vieilleville
Le procès du maréchal de Biez touchant à sa fin, et la condamnation ne faisant pas doute 3, il donne cinquante hommes de sa compagnie à M. de Humières, gouverneur du Dauphin, et réserve les cinquante autres à Vieilleville ; Henri l'annonce à Saint-André, mais en secret, car le connétable lui a déjà donné à ce sujet une attaque pour un de ses lieutenants.
A cette nouvelle, l'égoïste Saint-André le prie de surseoir. Sa compagnie à lui est en fort mauvais état, et il désire que le Roi commande à Vieilleville d'en prendre la lieute-
' Un frère de mère, M. de Mas.
2 Vieilleville, t. XXIX, p. 5 à 10.
' Il fut condamné à mort lé 3 août 1551, mais, avant été gracié de la vie, il fut emprisonné au château de Loclies. Il parait toutefois avoir été ensuite libéré et être mort à Paris, dans sa maison. Sous le règne de Henri III, sa mémoire et celle de Vervins, son gendre, furent rétablies par lettres datées de septembre 1575. Jbid., t. XXIX, p. 40. — Montluc, t. XXV, p. 66
nance pour la remettre sur pied. Le Roi secoue la tête. Il est bien temps de faire Vieillêville capitaine, après huit ans de la lieutenance de Chateaubriand. Dernièrement, M. de la Roche-sur-Yon, disposant d'une lieutenance, n'a pas osé la lui offrir et s'est contenté de lui demander un titulaire. Il est juste de le faire avancer. Saint-André ne peut insister; le Roi fait appeler Vieillêville et lui annonce son présent. Vieillêville remercie fort le Roi, mais refuse. Et pour quelle raison?
a — Sire, — répond Vieillêville, — je penserois avoir éponsé la veuve d'un pendu en acceptant l'héritage d'un traistre. >< Je ne suis pas pressé, d'ailleurs. Vous avez résolu de reprendre Boulogne. Là il peut mourir quelque « capitaine d'honneur» dont vous me donnerez la place, à moins que je n'v meure moi-même. Alors je n'aurai plus besoin de compagnie.
Et comme le Roi insistait :
« — J'aimeroys mieux, — dit Vieillêville, — estre lieutenant de M. de Saint-André là présent, que d'avoir les cent hommes du maréchal de Biez. »
A ces mots, Saint-André s'écrie joyeusement : « — De vostre propos qu'il vous souvienne, monsieur mon meilleur amy, — il l'appelait ainsi d'ordinaire, — et que vous l'avez proféré devant le Roy. »
— Mais je l'entends à ma manière, — répond Vieillêville. — Je ne serai jamais lieutenant de personne, même d'un Fils de France, que je n'aie en sa compagnie autorité entière comme en celle de Chateaubriand. Pendant les guerres de Picardie, je perdis quatre enseignes, six guidons et neuf maréchaux que je remplaçai toujours par des gendarmes de la même compagnie; et semblablement, en place des morts, je faisais enrôler les plus anciens archers que je remplaçais par la plus brave jeunesse d'Anjou et de Breta-
gne. « Plutost mourir que d'en mettre auîçtinpar compère ou commère, quand il se fustagi du fils de mon capitaine. »
« — Un sy bel ordre, — dit le Roi, — vous devoit bien faire aymer et obèyr. »
« — Comment, Sire! Geste observation du rang et l'espérance commune à tous de porter quelque jour le drapeau, les animoient sy courageusement au combat qu'ils faisoient litière de leur vye. »
<i — Et des primes de capitaine, qu'en faisiez-vous? » — demande Saint-André.
« — Jamais M. de Chateaubriand n'en a touché bons ny mauvais escus. » Je m'en servais pour appointer quelques pauvres archers, ou aider à remonter ceux qui avaient perdu leurs chevaux en combattant, les faire panser de leurs blessures, ou encore à payer leur rançon.
Le Roi continue à exprimer son approbation et, tout à coup, Saint-André, se tournant vers lui, coupe court en disant :
« — Puisque M. de Vieilleville, Sire, a offert en vostre présence de prendre ma lieutenance, je la luy donne avec toutes les conditions et autorités qu'il avoit en celle de M. de Chateaubriand. »
Vieilleville, qui n'avait dit ces choses que pour se « dépestrer » de cette succession de traître dont il ne voulait rien, se trouve pris à ses propres paroles. Et Saint-André lui jurant derechef qu'il ne donnera pas même ordre à la couleur et à la façon des casaques, et ne se mêlera de la compagnie que pour la faire bien payer et favoriser le choix des garnisons, Vieilleville répond :
« — Faites donc, monsieur, que le Roy me le commande. » Ce qui fut fait aussitôt l.
1 Vieilleville, t. XXIX, p. 40.
Vieilleville, par son âge, son nom, sa richesse, son crédit, semblait bien au-dessus de l'emploi de lieutenant. Aussi la cour se montra-t-elle fort ébahie de l'aventure. Les dames vantèrent sa modestie, mais son beau-frère M. de Thevalle, qui comptait sur sa lieutenance s'il avait été nommé capitaine, et M. d'Apchon sur celle de Saint- André, laissèrent paraître leur mauvaise humeur. M. de la Iloche-sur-Y'on lui dit aussi, très piqué :
K — Vrayment, mon cousin, sv je vous eusse pensé sy friand de lieutenance, je vous eusse faict gouster de la mienne; et eussiez trouvé que la saulce d'un prince du sang vault bien celle d'un mareschal de France! »
Vieilleville lui racontant alors tous les détails de l'aventure, le prince ajoute :
« — Vous direz ce qu'il vous plavra ; vous en estes à vostre dernier maistre, car Saint-André destournera tant qu'il pourra l'affection du Roy de vous élever à quelque grade afin qu'il ne perde la gloire de vous avoir pour lieutenant. Je connois l'humeur de l'homme, et avant la fin de Tannée vous vous apercevrez de ma prophétie. »
« — Il en adviendra ce qu'il playra à Dieu » , — répondit Vieilleville, qui alla de ce pas souper chez le cardinal de Bourbon.
Cette fameuse compagnie avait été donnée an père de Saint-André, gouverneur du Dauphin, avec la ville de Lvon, comme une compensation, quand son élève était arrivé en âge. Le vieux gentilhomme, ne se souciant de la charge que pour le profit, s'était alors rendu dans ses terres pour s'y reposer, en nommant comme lieutenant un homme de robe longue, Peyrat, qui de sa vie n'avait manié une lance. Celui-ci, à qui on laissa toute autorité, composa la compagnie de la façon la plus singulière. La plupart des hommes d'armes étaient des
valets de chambre de receveurs ou de fermiers généraux, des fils de concierges ou de taverniers. dont on ne savait que faire, ces derniers surtout fort nombreux. Les hôtelleries de France portant presque partout le nom de quelque saint, les valets s'étaient enrôlés sons ces noms pour avoir meilleur air : Saint-André, Saint- Germain -surl'Allier, Saint- Vincent, Saint-Martin, etc. La population de Lyon, qui les connaissait tous, faisait mille risées de cette « racaille » . Les uns louaient Dieu de ce qu'il leur avait envoyé une « compaignie de son paradis » pour les garder; les autres les appelaient « gendarmes de la kyrielle » et disaient, en les voyant neuf ou dix ensemble se promener par la ville, qu ils allaient « chanter les litanies » . Nul d'entre eux ne savait son métier. La plupart des armes et des chevaux étaient d'emprunt et n'apparaissaient qu'aux revues. Aussi , quelque armée que dressât le Roi, quelque besoin qu'il eût d'hommes, le jeune Saint-André usait de son crédit pour faire exempter la compagnie de son père, sous prétexte que le vieux gentilhomme ne pouvait s'en passer pour maintenir l'ordre dans une si grande ville et si diversement peuplée. Le contrôleur de la compagnie était secrétaire de M. de Saint- André, le trésorier son ancien argentier. Le commissaire des guerres avait été nommé provincial du Dauphiné par le crédit du fils, et les payements des hommes et des armes se faisaient à la recette générale de Lyon qui lui était acquise. Les désordres se passaient donc en famille; tous s'entendaient pour ne rien voir et laisser impunément « butiner l'honneur et l'argent du Roy » .
Cette « rustrerie » avait duré dix ans sous François Ier. A la mort de Saint-André père, la compagnie fut donnée au fils, mais celui-ci se garda d'y toucher, se doutant bien de « la grande honte qu'il trouverait au fond s'il remuait
quelque chose » . Telle; était la raison qui lui avait fait désirer avoir Vieilleville pour lieutenant, sachant son beau-frère cTApchon incapable des réformes nécessaires.
A peine le brevet fut-il délivré que, suivant la publication générale des « monstres » (revues) de la gendarmerie, Vieilleville fait assigner la compagnie de Saint-André à Clermont en Auvergne, afin d'éviter les emprunts d'armes et de chevaux trop faciles à Lyon, en pays de connaissance. Puis il choisit soixante-dix à quatre-vingts jeunes hommes, tous braves, de bonne maison et exercés aux armes, pour compléter sa compagnie, et il se met en route. Arrivé à Clermont, la revue commence, et Ion présente tout d'abord au nouveau chef trente ou quarante attestations de médecins motivant des absences. Vieilleville les répute fausses et casse les titulaires; il fait également rayer du rôle tous les valets de chambre et fermiers inscrits par faveur, et comme il restait vingt-cinq ou trente gendarmes en bataille, il leur ordonne de piquer et manier leurs chevaux devant le commissaire, afin qu'on puisse connaître leur habileté. Ceux-ci ne sachant s'y prendre, les chevaux s'emportent et les mettent à terre, ce qui donne fort à rire aux vieux guerriers. Ils sont donc renvoyés à leur tour au service de leurs hôtelleries, et ils partent avec leur courte honte, sans rien demander de plus. Trois d'entre eux seulement, dont l'un, Saint-Agathe, était de l'hôtellerie du Dauphin à Roanne, essayent de grommeler, disant qu'on leur fait tort; mais quatre ou cinq gentilshommes se jettent sur eux à coups de bâton, et ils déguerpissent à toute bride.
Vieilleville, ayant ainsi donné « un bon coup d éperon pour le service de la couronne » , choisit avec soin ses hommes d'armes et ses officiers, et les exerce si bien qu'à la revue suivante, à Moulins, sa compagnie était considérée
comme un modèle. Satisfait de son œuvre, il va alors faire sa cour à Fontainebleau, donner ordre à ses terres, et, au printemps de 15 48, il rejoint le Roi à Troves pour raccompagner dans sa tournée à travers les provinces de l'Est, principalement en Savoie et en Piémont.
Henri II, ayant un grand intérêt à garder ces provinces fidèles, fait une entrée solennelle à Ghambéry pour les honorer, et, le lendemain, continue sa route avec l'intention de passer les Alpes en chasseur, sa trompe en écharpe. Mais Saint-Jean de Maurienne demande à avoir aussi son entrée; elle promet au Roi un plaisir particulier et nouveau, et il se rend à ses désirs.
Gomme Henri marchait sous le poêle, une compagnie de cent hommes se présentent tout à coup, vêtus de peaux d'ours, « testes, corps, bras et mains, cuisses, jambes et pieds, si proprement qu'on les eust pris pour ours naturels » . Ils sortent d'une rue tambour battant, enseignes déployées, l'épieu sur l'épaule, et se jettent entre le Roi et sa garde suisse, le suivant quatre à quatre, au grand ébahissement de la cour et du peuple. Ils l'accompagnent ainsi jusque devant l'église, où l'attendaient l'évêque et le clergé, avec la croix et les reliques, en chapes et autres ornements, chantant « un motteten fort bonne musique » . Là, le Roi met pied à terre pour adorer selon la coutume, et les hommes déguisés le reconduisent ensuite à son logis, faisant mille gambades « du naturel des ours » , comme de lutter et de grimper le long des maisons et des piliers de halles, contrefaisant leurs cris et hurlements. Voyant que le Roi prend plaisir à les regarder, ils terminent par une « chiamade » si épouvantable que les chevaux attachés en attendant leurs maîtres rompent rênes, brides, croupières et sangles, et passent sur le corps de tous ceux qu'ils rencontrent. Il y en eut de fort blessés. Cette aventure
n'empêcha pas le soir de dresser une «carrolle» , — - danse ronde, les épieux bas, — où les Suisses « s'abandèrent » aux ours, « estant compatriotes en leurs montagnes nommées Alpes » . Le Roi confessa n'avoir de sa vie pris tant de plaisir à une drôlerie champêtre.
Le lendemain, on se remit en route, et, après avoir traversé Suze et Veillan e, on arriva à Turin.
Le gouvernement du Piémont, comprenant douze à quinze villes bien fortifiées et une armée de défense toujours aux aguets, était un des plus importants du royaume. Le feu Roi l'avait donné au prince de Melphes, qui, par l'intermédiaire de Yieilleville, s'était rallié au drapeau de la France, et dont Vieilleville avait aussi sauvé la femme et les filles durant la campagne d'Italie. Le prince ne l'avait jamais oublié; aussi, en apprenant qu'il accompagne le Roi, il désigne pour le recevoir un très beau logis à côté du sien, et l'hôtellerie des Trois Rois pour sa suite. Malheureusement, les fourriers envoyés d'avance par le connétable avaient déjà fait préparer ce même logis pour le cardinal de Bourbon, et l'hôtellerie pour les gens de M. de Vendôme. Ce fut donc une grosse querelle où le gouverneur eut la raison de la force en faisant chasser les intrus. Mais l'affaire, reportée au connétable, le rendit furieux.
Le prince, allant recevoir le Roi à Veillane, après les cérémonies accoutumées embrasse Vieilleville, le prend par la main et le présente au Roi en disant :
« — Sire, voylà le gentilhomme du monde à qui je suis le plus obligé. Pour l'approcher de moy, j'ay esté son fourrier à Turin. On l'a trouvé mauvais, m'a-t-on dit; mais ny la peur, ny l'espérance ne me feront tomber dans l'ingratitude. »
Une discussion menaçant alors de s'engager avec le
connétable, le Roi termine l'incident en faisant remarquer qu'un gouverneur aurait bien peu de crédit si, dans sa propre ville, il ne pouvait « accommoder un amy à sa l'an taysie » .
Pendant tout le séjour de Vieilleville à Turin, le prince de Melphes ne cessa de l'honorer, allant jusqu'à lui faire chaque jour demander le mot d'ordre; cependant Vieilleville ne consentit à le donner qu'une fois, crainte de susciter des jalousies.
Au milieu des triomphes que la ville de Turin faisait au Roi, arrive la nouvelle du soulèvement des pays de Guyenne, Angouléine et Saintonge, au sujet de l'impôt du sel.
L'impôt du sel, qui atteint si directement la classe pauvre, était, dans la vieille France, le plus impopulaire de tous les impôts, et doublement parmi les habitants des côtes. Rien de plus vexatoire, en effet, pour eux, que l'obligation d aller chercher à grands frais dans les greniers du Roi un bien que la mer leur apportait chaque jour libéralement sur le sable. La manière dont cette maudite gabelle était levée en accroissait encore l'odieux :
« Sur toutes les costes de la Guyenne, on voyoit successivement arriver des nuées d'hommes maigres qui fondoient comme des sauterelles sur ces malheureuses provinces, dévoroient la substance du peuple et ne se retiroient qu'après avoir faict des fortunes qui égaloient celles des meilleures maisons '. » Ceux que le peuple appelait gabeleurs, — nous dit encore Paradin, — allaient, tant de jour que de nuit, épiant les marchands appelés « faulx saulniers, qui transportoient le sel des isles es aultres pays
1 Continuateur de la nouvelle histoire de France, cité dans les Observations aux Mémoires de Vieilleville, t. XXIX, p. 376.
sans le bulletin, passe-port et permission des receveurs... Ils confisquoient tout le sel dont ils les trouvoient saisis, ensemble leurs chevaux et juments, et les dëtenoient prisonniers; et, pour chacune chevauchée, faisoient payer sept livres quinze sous aux paroisses où ils alloient, et en oultre les dicts saulniers condamnés à grosses sommes de deniers. » Les officiers, d'ailleurs, « soulageoient ou prévoient » qui bon leur semblait et faisaient tant d'abus « que leurs insolences estoient plus grièves que l'imposition de la dite gabelle »... De plus, « on accusoit ceulx qui avoient la charge des greniers de mesler du sable parmy le sel ' » .
Le peuple, mis à bout par de tels traitements, s'attroupe; la sédition gagne de proche en proche, et malheureusement elle perd, en se développant, le caractère de réclamation légitime quelle paraissait avoir au début. Une foule de mendiants, de bandits, de scélérats, se joignent aux révoltés. Les commis sont les premiers objets de leur fureur. Quelques troupes réglées peu nombreuses, essayant de s'opposera ces excès, sont bientôt mises en fuite. Enhardis par le succès, les révoltés ne connaissent plus de frein et commencent à incendier les châteaux des gentilshommes, à piller les maisons des commerçants, à massacrer indifféremment les uns et les autres. « Tout ce qui estoit riche devenoit gabeleur à leurs yeux. » Ce mot était le signal du meurtre et de la dévastation. Ils se choisirent des chefs sous le titre de colonels. « Et n'estoit lors asseuréeaulcunes gens allant par pays, car il n'y avoit sy bons marchands, gentilshommes ou aultresqui ne fussent dévalisés sousombre de dire qu'ils estoient gabeleurs; et ne se contentoient, les canailles, de les destrousser, ains (mais) les tutoyoient
1 Paiuiiin, Histoire de noire temps, p. 710 à 714.
sans savoir quoy ni comment, tant estoit ce populaire esmeu du mal ' ! »
La révolte pénètre à Bordeaux. Les magistrats effravés appellent Tristan de Monneins, seigneur basque, parent du connétable et lieutenant du Roi de Navarre en Guyenne. Il accourt, et, dédaignant de se concerter avec le Parlement, il convoque à l'hôtel de ville une assemblée des habitants. Là, il leur parle avec une grande hauteur, les menace, leur annonce que des gibets attendent tous les rebelles. L'assemblée s'agite et s'indigne. Un avocat apostrophe Monneins avec insolence, lui reprochant de traiter de rebelles ceux qui demandent justice. Il propose de le destituer. Monneins, surpris de cette audace, croit la révolte victorieuse et s'enferme au château Trompette. Aussitôt le tocsin sonne, la ville se soulève, on égorge tout ce qui est supposé tenir à la gabelle. Les recettes des deniers publics sont pillées. Le Parlement alors s'assemble et députe aux rebelles quelques-uns de ses membres, à la tète desquels était le président Chassagne, réputé pour sa vertu et très populaire. Il s'adresse aux principaux d'entre eux, leur montre la folie et le danger de l'entreprise; il obtient enfin qu'ils déposent leurs armes et l'accompagnent auprès de Monneins. Sur leur déclaration, Monneins, croyant la foule soumise, revient avec eux à l'hôtel de ville. Mais bientôt le tumulte recommence sur un autre point; Chassagne y court pour l'apaiser. Quelques séditieux alors, profitant de son absence, entourent Monneins. Un serrurier lui fend la face d'un coup de hallebarde, les dagues se lèvent, et Monneins est poignardé. En ce moment, Chassagne arrive, et, voulant défendre Monneins, est frappé à son tour. Peu s'en faut qu'il ne succombe avec lui. Il était tombé, « un
1 Paradin, p. 714.
prestre le leva de terre comme il peust, — nous dit encore Paradin, — le prenant par le travers du corps, et l'emporta en une maison à demi-mort, pour estre de petite complexion et aagé ; il n'avoit beu et mangé tout ce jour1 »... Cependant Chassagne revient à lui, désespéré d'avoir amené ce crime par son trop de confiance, et se réfugie dans une église. Les mutins l'en arrachent et lui proposent d'être leur chef, le poignard sur la gorge. Chassagne en frémit; mais comme c'est le seul moyen de rétablir un peu d'ordre, il finit par accepter, et ses confrères du Parlement limitent.
« C'estoit pitié , — raconte l'auteur des Annales de France, témoin oculaire de cet événement, — c'estoit pitié de voir les sénateurs despouillés de leur robe de justice, estre mis en pourpoinct, ayant la teste accablée d'un bonnet à la matelote, porter la picpie, et souvent estre poussés par ceste vile canaille et rudoyés s'ils ne portoient à son gré les armes... C'est chose prodigieuse de raconter les cruaultés, inhumanités, meurtres, pilleries, rançonnements, larcins et autres sanguinaires excès qui lors furent perpétrés en ceste mer de popularité agitée en tous les vents de sédition1,2. »
Bientôt pourtant, les bourgeois, effrayés des excès de la foule contre lesquels ils étaient impuissants, se retournent entièrement du côté de la magistrature, qui, forte de leur appui, reprend le pouvoir et sévit contre la révolte. Les chefs sont saisis, et Lavergne, le premier qui avait sonné le tocsin, est écartelé.
C'est alors que le Parlement écrit au Roi en lui envoyant jour par jour l'extrait de ses registres. L'ordre est rétabli. Quelques troupes appuyant la magistrature achèveront de
1 Paradin, p. 699.
s Ibid., p. 705.
tout pacifier; il implore la miséricorde royale envers des égarés repentants.
Ce message émut grandement le Roi. Son naturel le portait à la clémence, mais le connétable, sans pitié pour les soulèvements populaires, et particulièrement furieux du meurtre de Monneinsson parent, le pousse à la rigueur. « Il luy remonstre que ce n'est pas de ceste heure que ces peuples-là sont capricieux, rebelles et mutins. » Du temps du feu Roi, on a déjà vu des révoltes à la Rochelle et dans le pays circonvoisin. Il faut, pour n'y plus revenir, exterminer la population et planter sur ce terrain une « nouvelle peuplade » , soffrant de prendre la charge de cette exécution. Avec dix enseignes de vieilles bandes et autant de lansquenets, « il promet d'en avoir raison et d'en satisfaire Sa Majesté » . Cependant, le Roi s modère ceste furie » . Le connétable aura les hommes, mais la répression se fera par voie de justice. A moins de résistance ouverte, l'armée ne devra accomplir aucune violence, ni tuer, ni piller, et les prévôts du Roi et de la connétablie auront seuls le droit d'accomplir les exécutions. François de Guise accompagnera le connétable.
Ces décisions prises, le Roi repasse les monts avec toute sa suite et revient à Lyon. C'est de cette ville que les deux chefs se rendent à Rordeaux : le connétable, par le Rhône et Toulouse; François de Guise, par la Loire, Tours et Poitiers. Vieilleville suivait ce dernier ' .
1 Vieilleville, t. XXIX, p. 105 à 121. — Voir aussi, dans la Collection Fontanieu, 259, 260, les lettres du Roi à M. de Humières et du connétable à M. de la Rochepot, au sujet de ces troubles. — Réthunes, 8639, fu 65, et 8635, fns 51 à 55.
RÉPRESSION DE LA RÉVOLTE EN GUYENNE. MARIAGE
DE MADEMOISELLE DE SCÉPEAUX. SIÈGE DE BOU- LOGNE. AMBASSADE DE SAINT-ANDRÉ EN ANGLE- TERRE.
En apprenant l'arrivée du connétable, les habitants de Bordeaux, connaissant sa cruauté, tombent en une extrême fraveur. Ils s1 efforcent de l'apaiser d'avance en lui envoyant à Lan go n « ung grand bateau très magnifique sur lequel estoient chambres et salles vitrées, peintes d'or et d'azur et semées de ses armoiries » , pour descendre en ville. Trois ou quatre députés le lui présentent en lui adressant une belle harangue en vue de « l'esmouvoir à miséricorde et pityé » . Mais Montmorency rejette le présent avec hauteur et répond, en regardant les vingt pièces d'artillerie traînées après lui, « qu'il n'entrera à Bordeaux ni par bateau ni par porte, et qu'il a de quoi s'y faire de nouvelles ouvertures l » .
Cependant, malgré ces miséricordieuses intentions, ne trouvant à son entrée dans la ville que la soumission et le silence, sa seule ressource est de faire désarmer les habitants et d'ordonner à un maître des requêtes connu pour sa rigueur, Charles de Neuilly, d informer contre les rebelles.
1 De Thou, Mézeray et ceux qui les ont suivis disent que le connétable fit une brèche à la muraille pour entrer dans la ville avec son armée. Mais Paradin, Belleforest et les autres contemporains se taisent là-dessus.
Le jugement rendu est terrible ' : « La ville, corps et université» , sera privée à perpétuité de tout privilège, franchise, liberté, droit, action, exemption, immunité, maison de ville, jurades et conseils, clocher, justice et juridiction. Les lettres, chartes, transactions et écritures concernant lesdits privilèges seront bridées en présence des jurats ; les cloches abattues; la maison de ville démolie et rasée; les habitants tenus à leurs coûts et dépens de fortifier le château Trompette et d'entretenir une flotte armée d'artillerie pour la sûreté de l'armée et du château. Le corps du seigneur de Monneins sera enlevé de l'église des Carmes par les jurats et membres du conseil de ville, « vestus de robes de deuil, teste nue, une torche allumée à la main où seront attachées les armoiries du desfunt » ; il sera conduit à la cathédrale de Saint- André par les susdits, accompagnés de tous les habitants, hommes et femmes, faisant des stations aux églises. En passant devant le logis du connétable, tous se mettront à genoux et demanderont à haute voix « pardon à Dieu, au Roy et à justice, en criant miséricorde » . A la cathédrale, on fera le service solennel, et le défunt sera inhumé au chœur avec une inscription qui rappelle le crime et le châtiment. Plus tard, on bâtira une chapelle pour en perpétuer le souvenir. Ce jugement fut exécuté dans son entier, hormis pour l'hôtel de ville, qu'on ne rasa point. On se contenta d'abattre la tour où se trouvait la cloche du tocsin. Le Parlement fut cassé et renouvelé; le malheureux Chassagne, chargé de fers, renvoyé devant le parlement de Toulouse, qui toutefois l'acquitta. Puis on commença les exécutions. Plus de cent quarante personnes furent pendues au battant des cloches qu'elles avaient sonnées. D'autres, décapitées, rouées, empalées,
1 Voir ce jugement : Fontanieu, p. 255 à 260. — Béthuries, 8665, f° 27.
démembrées à quatre chevaux, brûlées. On inventa même de nouveaux supplices pour les plus coupables '.
La Saintonge n'avait pas été mieux traitée2.
Pendant ce temps, François de Guise, qui avait rejoint le connétable au moment de son entrée dans la ville, n'intervenait que pour adoucir les arrêts3. Vieilleville, qui le suivait, avait traversé tout le pays en maintenant sa compagnie en grande discipline. Arrivé à trois lieues de Bordeaux, en un gros village, ses palefreniers, mettant en ordre son logis, découvrent au « fenil » (grange à foin), caché sous la paille, un amas de fort belles armes : piques, arquebuses, morions, corselets, bourguignotes, épieux, rondaches, hallebardes, etc., mais de vieille façon. Il y en avait pour toute une troupe.
Vieilleville, averti, fait demander son hôte, maire du village, qui se présente en tremblant. Il en fallait moins en ce moment pour pendre un homme. Interrogé, il raconte , l'effroi dans les yeux , mais d'une façon très naturelle, qu'on lui a donné ces armes en garde, et il ajoute, pour adoucir Vieilleville, qu'il tient également en réserve dans un caveau muré trente-cinq coffres et bahuts à lui confiés, pleins de choses précieuses, qu'il est prêt à lui livrer.
Convaincu de son innocence, Vieilleville fait enfermer les armes dans une pièce à part, dont il prend la clef: il ne touche pas aux effets précieux et renvoie son hôte
1 Vieilleville, t. XXIX, p. 122. — Paradih, p. 730 à 742.
s Paradin nous a conservé les lettres patentes adressées à cet effet par le connétable au sénéchal de cette province, en date du 26 octobre 1548.
' Lettre du cardinal de Guise au duc d'Aumale, touchant la rébellion de la ville de Bordeaux, du 17 octobre 1548 : Gaigxieres, p. 465; Ms. I r., 20577. Dans le même volume manuscrit, une longue note sur la clémence apparente du duc de Guise, qui finit par obtenir sou* quelques réserves le pardon de la ville.
indemne, en lui recommandant le silence, car il pourrait trouver ailleurs moins de scrupules.
Le lendemain, Vieilleville couchait à sa dernière étape, à une lieue et demie de Bordeaux. Il laisse sa compagnie à la garde de ses officiers et, le jour suivant, va s'installer en ville, en un logis que ses gens lui ont fait préparer chez M de Valvyn, conseiller au Parlement. M. de Valvyn le reçoit à la porte, en se félicitant d'avoir chez lui un seigneur de si honnête réputation, et aussitôt lui adresse ses doléances. Il est prisonnier dans sa propre maison, et on le menace des peines les plus graves pour avoir logé pendant sixjours un colonel de la commune. Le fait est vrai; mais ce colonel était son parent, une portion de la maison lui appartenait, et, en outre, il avait derrière lui cinq ou six mille hommes qui rendaient toute résistance impossible.
— La prison est d'usage dans la situation de la ville pour éviter les menées des habitants, — répond Vieilleville. — Quant au reste, il promet de s'en enquérir et d'y remédier. Entrant alors dans la salle, il y trouve « madamoyselle de Valvyn » , ses deux filles et ses deux nièces, «toutes d'excellente beauté » . Les nièces se sont réfugiées chez leur tante, par suite d'une attaque faite la nuit d'avant dans la maison de leur mère veuve. Toutes ces femmes, éperdues de crainte, se veulent jeter aux pieds de Vieilleville, en le suppliant de les protéger. Mais il les relève aussitôt et les rassure. Il a des filles, et en leur souvenance il les défendra contre tout péril. Sur ses questions, madame de Valvyn lui dénonce l'hôte de sa sœur, qu'elle appelle le comte de Sancerre; il a voulu briser la porte des jeunes filles, et elles ont sauté par la fenêtre, sur des fagots, pour lui échapper. Vieilleville demande s'il ne s'agit pas du bâtard de Bueil '.
1 Louis de Bueil, fils naturel du comte de Sancerre.
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Elles répondent dune voix quelles l'ont entendu nommer
ainsi.
« — Dans ce cas, il ne fault pas estre surpris de sa conduite, — répond-il, — c'est le fils d'une femme de mauvaise vve, et il en a tel crève-cœur qu'il vouldroit veoir toutes les filles d'honneur ressembler à sa mère. '>
A. la suite de ce devis, Vieilleville, étant averti que son dîner l'attend, prie ses hôtes de le partager, et, le repas fini, se lève, prend congé et va présenter ses devoirs au connétable.
Montmorency lui fait un excellent accueil et l'emmène avec lui au conseil. Le comte de Sancerre s'y trouvait. En sortant, Vieilleville le prend par la main et lui raconte l'insolence de son fils. Incontinent, le comte envoie chercher le jeune homme, et tous deux « le galopent de telle façon d'injures et de pouilles qu'il eust voulu estre mort » . Au sortir de là, il accompagne Vieilleville en son logis et va demander pardon à ses hôtesses, les suppliant de rentrer chez elles, où elles seront désormais en sûreté. Toutefois, elles préférèrent rester sous la protection de Vieilleville, et bien leur en prit.
Le jour de l'amende honorable, tous les voisins étant responsables les uns des autres, ceux de Valvyn, suivis des huissiers du prévôt, se présentent à sa porte pour contraindre la famille à se rendre avec eux sur la place publique. Valvyn s'excuse sur sa prison; les femmes se cachent; et Vieilleville, très contraire à l'arrêt rigoureux qu'on a rendu, prend le parti de ses hôtes et met à la porte les archers. Le fait est porté devant le connétable. Montmorency, irrité, fait dire à Vieilleville qu'il trouve « sa façon fort estrange, et que résolument» ses hôtes doivent obéir a une ordonnance qui a été rendue publiquement, ne fût-ce que pour les conséquences. Vieilleville répond que si ses
hôtes sont contraints de se trouver en la place, il ira avec eux faire amende honorable, mais ce ne sera pas sans bruit, on en peut être assuré. « Encore que ceste parole fust dure et poussée de grande colère à ung homme qui estoit comme le second Rov de France » , le connétable, considérant le crédit de Vieilleville parmi les capitaines des vieilles bandes qui gardaient les portes de la ville, et bien résolu de ne se pas brouiller avec lui, n'en fit aucun semblant. Il commanda seulement le silence, crainte de l'exemple, et l'exécution fut dépêchée sans plus d1 encombre. Le lendemain, Vieilleville lui demanda d'accorder le pardon de Valvyn par écrit, pour qu'il ne pût être rétracté; il l'obtint tout de suite et conduisit son hôte au connétable pour le remercier à genoux. Par ses soins, Valvyn fut même rétabli dans son état.
Autre trait de Vieilleville :
Ayant laissé sa compagnie à une lieue de Bordeaux, les gendarmes et archers venaient à la ville chacun à leur tour, avec congé de l'enseigne ou du guidon, pour recevoir ses ordres, apprendre des nouvelles et voir les exécutions. Trois d'entre eux, deux hommes d'armes et un archer, vont dire au curé qu'ayant assisté aux supplices, ils ont entendu deux coupables le charger d'avoir sonné dans son église le tocsin de la révolte. A la suite, le juge a ordonné qu'il fut saisi et amené en prison. Toutefois, ils le feront évader s'il veut leur donner une bonne somme. En prononçant ces paroles, ils lui mettent la main au collet et commencent à le garrotter.
Le pauvre curé, qui savait des nouvelles de Bordeaux comme on faisait mourir les gens sur une simple accusation, sans confrontation ni témoin, remet à ces hommes huit cents écus et de plus, la dague sur la gorge, leur découvre tous les calices, croix, reliques, meubles d'or et
d'argent, ornements de drap et de soie appartenant à 1 église, qu'il avait mis en une cachette pour les préserver. Ceux-ci s'en emparent et commencent à faire les paquets, non sans se divertir et boire un peu.
Pendant ce temps, le neveu du curé, s'étant échappé, était allé trouver Vieilleville, à qui il raconte cette infamie. Incontinent, celui-ci monte à cheval, arrive au village et entre au presbytère, au « déçu des galants, qui sont en train de trousser » leur prise pour déloger, ayant déjà trois chevaux chargés de butin. De « prime abordade » , Vieilleville tue le premier qu'il rencontre, en s'écriant :
« — Poultron, sommes-nous luthériens pour coure sus aux prestres et voler les églises?.. » Les deux autres, ne pouvant fuir, sont arrêtés, et deux de leurs compagnons qui portent la même couleur et livrée les tuent pour éviter la honte de les voir pendre.
Le neveu, qui avait enseigné à Vieilleville le passage du jardin pour entrer céans sans frapper à la porte, le mène enfin à la chambre où son oncle, prisonnier, était lié sur un banc, deux valets le menaçant d'un poignard pour l'empêcher de crier. Vieilleville délivre le vieillard , lui restitue son bien et fait pendre les valets sur l'heure.
L'exécution de Bordeaux achevée et tout le pays remis en l'obéissance du Roi, le connétable commande une grande revue qui doit précéder son départ. Sachant la vaillante façon dont Vieilleville a réformé la compagnie de Saint-André, il lui dit un jour « par gausserie » qu'il veut être son commissaire; il a appris que sa compagnie n'est pas « en équipage » de faire service au Pioi, qu'elle ne comprend pas vingt chevaux solides. Vieilleville le remercie avec un modeste sourire, le suppliant de ne l'épargner ni tous ses compagnons « en la casserie » ,
s'il y voit motif. Toutefois, qu'il prenne garde, car il le traitera comme les autres commissaires.
« — Et en quov donc? » — demande le connétable en éveil?
« — Je leur donne à disner, monsieur, — répond Vieilleville. — Sy vous voulez me tant honorer, vous ne vous incommoderez nullement, estant le village de mon quartier sur le chemin de \ostre coucher au partir de ceste ville, n
Le connétable, riant à cœur ouvert, — autant qu'il pouvait rire, — consentit aussitôt.
La revue, deux jours après, en une grande plaine près de Bordeaux, fut un triomphe pour Vieilleville, et non moins le dîner qui la termina, dressé sous une « ramade » , en un champ, aux approches du village. M. de Guise y assistait avec le connétable; friandises et gaieté, rien n'y manqua. A la suite, la compagnie de Vieilleville vint donnera ses hôtes un spectacle de voltige, puis les reconduisit jusqu'à une lieue de Bordeaux, où l'on prit congé avec grandes fanfares de trompettes.
Vieilleville revient à son village d'étape, règle tous les frais selon sa coutume, de manière à contenter jusqu'au dernier habitant, et enfin déloge. Il conduit sa compagnie à Saintes, lieu de sa garnison, et la laisse aux mains de ses officiers après s'être entendu avec les autorités de la ville ; puis il reprend le chemin de sa terre de Duretal, ayant projet de s'arrêter en route pour visiter le prince et la princesse de la Roche-sur-Yon.
Le prince et la princesse lui devaient leur bonheur et ne l'avaient pas oublié. Aussi le reçoivent-ils dans leur château de Mortaigne avec une extrême amitié. A sa descente de cheval, sans lui donner le temps de passer dans sa chambre, ils le mènent voir leur fils âgé de trois mois, dont
le frère de Vieilleville, M. de Saint-Thierry ', a été parrain pour le Roi. Il porte le nom du souverain.
« — Mon cousin, — lui dit fièrement la princesse en entrant dans la chambre, — voylà Henry de Bourbon, qui vous gardera bien d'estre mon héritier. Monsieur et moy avons ceste fiance en vostre amitié, que vous prierez Dieu qu'ainsy advienne et qu'il luy playse le faire croistre en tout heur et prospérité. »
A quoi Vieilleville répond qu'ils lui feraient un tort irréparable « s'ils avoient aultre créance; mais bien plus, il leur en désire encore aultant, pour le mieux priver de la succession » .
Cependant l'enfant est souffreteux. Vieilleville donne aux parents, — chose assez curieuse, — des conseils de matrone. La chambre manque d'air avec ses fenêtres closes; les rideaux sont trop épais. La nourrice, de très bonne maison, est âgée, maigre et mélancolique, et a trop souvent besoin de recourir aux drogues de l'apothicaire pour augmenter son lait. Une paysanne moins bien née, mais fraîche, accorte et de solide appétit, conviendrait mieux. Le conseil fut suivi, et l'enfant s'en trouva bien.
Le prince et la princesse emmènent ensuite Vieilleville en leur château de Beaupréau, qui venait d'être érigé en duché en faveur du petit prince. On étale devant lui les magnifiques costumes préparés pour l'entrée du Roi à Paris et le couronnement de la Reine. Le prince est surtout fier de l'équipage de son cheval d'Espagne, le plus somptueux du monde; la princesse, de la couronne d orr présent de Catherine de Médicis, selon l'usage des reines aux princesses du sang à leur couronnement. La visite finie, Vieilleville, en prenant congé, invite ses hôtes à honorer de
1 Le frère de mère à qui Vieilleville avait donné l'abbaye de ce nom.
leur présence une grande fête de famille qui se prépare dans sa maison, un mariage.
Vieilleville n'a pas de fils, mais il a deux filles dont l'iiinée, mademoiselle de Scépeaux, est douée de tous les charmes. Le chroniqueur ne suit pourtant pas l'usage du temps en la comparant au soleil, à la lune et aux étoiles. Il se contente de nous dire qu'elle est « haulte » , droite et très bien formée, les cheveux blonds et « luisants » , le teint « vermeillement clair entremeslé de naïve blancheur » , sans aucune tache de roux; un gentil esprit, une « grâce doulce, un parler élégant » ; et pour mettre la dernière main à ce « parfait crayon » , elle n'a pas encore seize ans accomplis. C'est l'année d'avant qu'elle a été demandée en mariage par M. d'Épinay, pour son fils aîné et héritier. M. d'Épinay, ami d'enfance de Vieilleville, est de bonne naissance ', riche de quarante mille livres dfr rente, sans parler de son château de Bretagne magnifiquement meublé. Ce mariage fait le bonheur de tous.
Le prince et la princesse acceptent l'invitation avec empressement, et Vieilleville retourne dans ses terres, où sa famille l'attend avec impatience pour commencer les préparatifs.
Ce n'était pas petite chose, en effet, qu'une telle noce. La compagnie des princes et seigneurs qui y devaient assister comprenait le meilleur du royaume ; aussi ,, l'époque ayant été fixée au 14 février (1549), dès le commencement du mois on accourt de toutes les provinces. Non seulement le château de Saint-Michel en Bois, mais les alentours, à trois lieues à la ronde, sont mis à réquisition. Les villages, bourgs, métairies, closeries,. hameaux, tout est rempli du train des seigneurs. Il n'y a
1 Voir ses armes. Ms. fr., nouvelles acquisitions, 1473, f° 539.
si petite borderie qui ne regorge de gens et de chevaux. On eût dit de la cour d'un roi en voyage ou même dune armée. « Entreprendre de spécifier les grandes choses <jui se firent à ceste nopce, la diversité des passe-temps, la somptuosité et rechange des costumes, l'opulente abondance des vivres » , — il y avait quatorze tables toujours garnies, — « l'apparat si bien ordonné du service » , le chroniqueur se sent au-dessous de la tâche. Il ajoute seulement que « parmy tant de nations, Français, Bretons, Normands, Angevins, Manceaux et Poitevins » , et en lieu où le vin n'était pas plus épargné que l'eau, il ne sourdit jamais une querelle, pas même entre les valets, qui buvaient pourtant « à toute bride » . Cette harmonie, au milieu de tant d'abondance, fut considérée comme une marque de la bénédiction du ciel.
Les noces finies, la compagnie se départ un peu plus tôt que d'usage, Vieilleville ayant reçu un courrier du Roi qui l'appelle à la cour. Un grand débat s'élève alors au sujet du nouveau marié. Vieilleville veut l'emmener avec lui, car l'attaque de Boulogne se prépare, et M. d'Épinav, qui a reçu du Roi pour cadeau de noce le titre de gentilhomme de la chambre, doit justifier cette distinction. Quinze jours après le mariage, la séparation est pourtant cruelle ! Les jeunes époux se taisent en soupirant, mais les deux belles-mères parlent pour eux. Madame de Vieilleville surtout mène le plus grand bruit; elle va jusqu'à vouloir formellement s'opposer au départ de son gendre. En vain toutefois. La volonté de Vieilleville est inébranlable; il emmène M. d'Epinay '.
Arrivés tous deux à Saint-Germain, ils y trouvent la cour absorbée par les préparatifs de l'entrée solennelle à
1 VlEIIXEVILLE, t. XXIX, p. 164.
Paris, qui devait avoir lieu le 16 juin, entrée des plus somptueuses. Toute la noblesse convoquée y vint des points les plus éloignés du royaume. Elle marchait en tête du cortège. Deux mille pages précédaient les chevaliers portant « lances , armets , bourguignotes , espieux et aultres armes >» , montés sur de grands chevaux et vêtus de toutes les couleurs, broderies et bigarrures aux armes de leurs maîtres. Les princes et seigneurs suivaient chacun à son rang, puis douze cents fils de la bourgeoisie, en aussi riches et somptueux équipages que les gentilshommes, maniant leurs chevaux à passades, courbettes et voltes « comme s'ils eussent été nourris toute leur vye aux écuries du prince » . Les habitants armés, douze à quinze mille hommes de diverses classes, prenaient également ordre dans cette entrée.
La ville avait fait les plus grands frais. Iln'v avait place, carrefour ni « caroi » qui ne fût garni d'un théâtre, d'un « arc triomphant » , d'une pyramide, d'un obélisque « ou d'ung colosse des anciens roys, travaillé de très excellent et ingénieux artifice, où l'or et l'azur n'estoient pas espargnés » . Tout était décoré de festons, trophées, emblèmes illustrés de doctes vers grecs et latins et d'odes françaises du poète royal, le divin Ronsard. La foule des habitants à pied marchait aussi en fort bon ordre, « accoustrée très bravement avec un air de magnificence, de quoy il ne se faut esbahir » , car dès lors on ne comptait pas à Paris moins de vingt maisons de cinquante à soixante mille livres de rente, tant en fonds de terre qu'en rentes constituées; cent de trente mille; deux cents de dix mille; trois ou quatre cents de cinq à six mille, sans parler des biens ecclésiastiques '.
1 ViEILLEVILLE, t. XXIX, p. 177.
Les jours suivants, on vit des tournois magnifiques qui avaient été publiés d'avance en Italie, Allemagne, Espagne, Angleterre, afin que les seigneurs de tous ces pays pussent venir y prendre part. Il faut lire dans Tavannes le détail de ces faits. Le Roi y brilla fort au milieu de sa cour, mais Tavannes en fut le véritable héros. Il y brisa jusqu'à soixante lances par jour, et, après ces vaillants faits, plongeant son bras dans l'huile d'amandes douces et l'entourant de ligatures pour le rendre dispos, il allait au bal quand les autres se couchaient, les membres noircis et n'en pouvant plus. Enfin, il fut estimé en ces jours-là le meilleur homme de France. Gloire à Tavannes ' !
Après les plaisirs, les affaires ; et tout d'abord, les démêlés de l'Angleterre et de l'Ecosse où la France se trouve engagée.
Ces deux rovaumes, que leurs frontières naturelles semblaient destiner à l'union, étaient séparés par des rivalités très anciennes. L'Angleterre, plus puissante et plus développée, aspirait à absorber l'Ecosse, et l'Ecosse, ne pouvant rien prétendre sur l'Angleterre, réservait avec une jalousie ombrageuse son indépendance nationale. Déjà cependant, plusieurs fois, il y avait eu des tentatives de fusion. Sous Henri VIII, un traité était intervenu, en date du 12 mars 15 43, contenant une convention de mariage entre l'Jiéritière d'Ecosse, Marie Stuart, qui venait seulement de naître, et l'héritier d'Angleterre, Edouard VI, qui avait quelques années. Mais depuis, Henri était mort, et les deux pays, avec des princes mineurs et des régences à leur tête, se trouvaient divisés par la question religieuse, encore plus que par l'antagonisme national. En Angleterre, Sommerset favorisait la réforme, qui, dégagée des
1 Tava.vnes, t. XXVI, p. 99.
prétentions théologiques de Henri VIII, faisait des progrès rapides. En Ecosse, la nation y tendait aussi, mais les deux régents, le comte d'Arran et surtout la reine douairière, Marie de Guise, s'y opposaient de tout leur pouvoir. Catholique ardente, Marie ne rêvait que persécutions. Aussi, quand le duc de Sommerset requit le mariage des deux jeunes souverains en exécution du traité de 1543, elle s'y refusa dune façon péremptoire et, se tournant du côté de la France, proposa de donner la jeune Reine Marie au Dauphin François. L'ambition de MM. de Guise, qui avaient peut-être suggéré ce projet, le patronna avec ardeur, et il ne fut pas difficile d'y amener le Roi en faisant valoir le point d'appui que, par ce moyen, il trouverait en Ecosse contre l'Angleterre.
Les protestants d'Ecosse appuyaient au début le mariage avec Edouard VI; maisSommersetprétendantl'imposeravec une armée anglaise, l'orgueil national se soulève, et toute la nation se réunit contre lui. Le comte d'Arran, à la tête de trente mille Écossais, va à sa rencontre, toutefois ii est complètement battu à Musselburg le 10 décembre. Heureusement pour l'Ecosse, le duc de Sommerset, en proie aux factions de la cour, ne peut poursuivre sa victoire; il revient en Angleterre. La régente s'enferme alors avec sa fille au château de Dumbarton, et profite de la terreur d'une invasion anglaise pour presser l'alliance avec la France. Elle propose même d'envoyer sa fille à la cour de Henri II pour y être élevée en attendant que les deux enfants soient en âge de s'unir. Henri accepte, et fait partir de France, sous le commandement d'André de Montalembert baron d'Essé, six à huit mille hommes, avec commission de ramener en France Marie Stuart alors âgée de six ans. Les Français prennent terre à Dumbar le 18 juin 1548. Alors, Durand de Villegagnon, comman-
deur de Malte, qui conduisait la flotte, redoutant une attaque des vaisseaux anglais, trompe l'ennemi par une ruse, vient à l'improviste par le nord prendre la jeune Reine à Dumbarton, retourne vers la France par le canal Saint-Georges et la dépose en Bretagne le 13 juillet. Son frère naturel, Jacques Stuart, raccompagnait. Philippe de Maillé-Brézé était venu au nom du Roi la recevoir au port. Pendant ce temps, d'Essé, resté en Ecosse, défend la frontière contre les Anglais; mais traitant les Écossais en peuple barbare, affichant la hauteur et le mépris de leurs traditions, il s'en fait détester. La régente s'effraye et obtient de ses frères de le rappeler; Termes, qui lui succède, sait mieux se concilier les Ecossais.
Henri II, continuant à profiter des embarras de Sommerset, préparait en secret une attaque contre Boulogne. Le 11 juillet 1549, Léon Strozzi sort du Havre de Grâce avec douze galères, surprend la flotte anglaise, coule plusieurs vaisseaux, et force le reste à s'enfuir à Guernesey. Le Roi alors, réunissant ses troupes, se rend à Abbeville, Vieilleville et d Épinay dans sa suite, et le connétable commence à dresser l'armée à Neuchàtel près de la foret d'Ardelot. Les troupes impériales étant alors en mouvement sur les frontières de Flandre, avant de dépasser Abbeville, Vieilleville est envoyé en reconnaissance dans les environs. Pendant ce temps, un héraut de l'Empereur vient trouver Henri à Montreuil et se plaindre que ses soldats franchissent la frontière en allant au fourrage. Ce héraut, natif de Mons en Hainaut, déteste les Français, et en délivrant son message prend plaisir à déclarer insolemment au Roi que, s'il ne contient pas ses soldats, l'Empereur son maître le traitera « en jeune homme » . Le Roi avait bien envie de lui faire donner les étrivières; mais, sur le conseil des princes, il se contente de répondre que
si son maître s'adresse à lui directement, il 1 accommodera « en vieux resveur l » .
Vieilleville, de retour de son expédition, vient donner au Roi des renseignements rassurants sur l'état du pays, puis il ajoute tout à coup :
« — J'ay eu bien du regret, Sire, de n'avoir pu attrapper le bastard de Myrande. » — Ce bâtard conduisait une troupe d'Italiens sous les ordres de son père.
« — Gomment, — demande le Roi, — a-t-il fait quelque insolence au camp avec sa compaignie? Il est assez mutin. »
« — Mieux que cela! — répond Vieilleville. — Le meschant a abandonné vostre service pour celuy d'Angleterre et a emmené sa compaignie. Sy j'eusse esté adverti une heure plus tost de sa perfidie, je l'eusse chargé et défait avec les quarante ou cinquante chevaux de ma suite, car il n'avoit pas avec luy plus de cent vingt hommes épars çà et là et embarrassés de bagaige. J'en ay arresté douze, et je vous les amène. »
« — Et la cause de sa défection? » — demande le Roi.
« — Il prétend que c'est le refus d'un estât de gentilhomme, accompagné de ceste réponse d'un secrétaire delà chambre que le Roy ne donne poinct de tels estats aux bastards, à moins qu'ils ne le soyent de princes. »
Sur ces entrelaites, le comte de la Myrande, grand joueur, qui avait gagné la veille six mille écus à M. de Nevers, se présente tout éperdu, disant en une langue mêlée d'italien et de français :
« — Corps de Dieu, Sire, je suis ruyné! Mon coquin de bastard m'a desrobé trente mille escus d'or et mes plus précieux effets, jusques à mon collier et mon manteau de l'Ordre. Il a emmené aussy mes mulets, mes coffres, et
1 Vieilleville, t. XXIX, p. 182. Cette anecdote ne se trouve que dans les Mémoires de Vieilleville.
s'en est allé se rendre au Roy d'Angleterre. Que feray-je? »
Le Roi, reconnaissant dans ce vol la vraie cause de la défection, pour toute consolation se mit à rire, et les seigneurs l'imitèrent. Quand on lui amena les douze soldats arrêtés, il leur demanda le motif de leur défection. L'argent de la France ne valait-il pas celui de l'Angleterre? Ils répondent qu'ils sont Parmesans et trop patriotes pour ne pas suivre jusqu'à la mort la fortune de leur maître.
« — Soit, — dit le Roi, — si je tenais vostre maistre, je le ferais irrémissiblement pendre; vous irez devant luy. »
Tous les douze, mis entre les mains du prévôt de l'hôtel, furent aussitôt « branchés » aux premiers chênes de la forêt d'Ardelot.
On arrive enfin devant Boulogne, le 23 août, et le Roi entre en son camp, où il est reçu par un « merveilleux tonnerre d'artillerie » . Dès le lendemain, l'attaque des forts commence. Elle est menée très chaudement, et 1 ardeur des troupes fait promptement raison d'Ambleteuse et de Blacquenay. Des navires flamands aidant les Anglais tombent aussi entre les mains de Léon Strozzi. « Nous ne devons pasdouter, — écrit le cardinal de Lorraine, qui suivait les opérations, — que dans ceste entreprise nous n'ayons Dieu pour nous, car en ung jour il nous a favorisés des quatre éléments : en l'eau, le butin faict par les frégates ; en la terre, accroissement de deux places; en l'air, le plus beau temps; au feu, leurs vivres ont brûlé dans la basse ville ' . »
Cependant la tour d'Ordre, bâtie par François Ier, le plus important de tous les forts, était restée aux mains des Anglais. Cette tour fort haute commandait un vaste circuit, et les abords n'en étaient pas faciles. Le Roi vint donc
1 RlBIER, t. II. p. 241.
camper en un village nommé Huyville, à une demi-lieue de la tour, et l'on commença les tranchées.
Au cours de ces travaux, Vieilleville se souvenant du duc de Sommerset avec qui il avait eu maille à partir au conseil d'Angleterre, s'imagine de lui porter un défi. Il se met donc en grand équipage, prend avec lui M. d'Épinay, trois gentilshommes et un trompette, et dans cet accoutrement se présente à la porte de Boulogne du côté du Montlambert. La chiamade laite selon l'usage, on lui demande ce qu'il veut. Il répond qu'il s'appelle Vieilleville, et que, si le duc de Sommerset est là, il lui propose d'échanger un coup de lance. Leduc de Sommerset, — lui dit-on, — est retenu malade à Londres.
« — S'il y a du moins, — continue Vieilleville, — quelque fils de lord qui se veuille éprouver contre ung jeune seigneur de Bretaigne nommé Espinay, de moins de vingt ans, qu'il paraisse, afin que ledict Espinay et moy ne retournions poinct au camp sans avoir faict preuve de nos personnes. Il y va de l'honneur de vostre nation que quelqu un se présente. »
Le fils de lord Dudley ', qui était du même âge, se présente alors généreusement contre le gré de tous les Anglais présents. Il s'avance, monté sur un brave cheval d'Espagne, accepte le défi et sort de la ville fort seigneurialement accompagné. Toutefois, le voyant venir, Taillade, gentilhomme de Vieilleville, dit à Epinay :
« — Je vous donne ce lord. Remarquez comme il chevauche à l'albanaise. Il touche des genoux à l'arçon; tenez ferme et ne couchez vostre lance qu'à trois pas. En la couchant de loin, le bout fleschit d'aultant que la vue s'esblouit dans la visière. »
1 Dudley, comte de Wanvick, avait quatre fils. L'aîné épousa la fille du duc de Sommerset; le plus jeune, Jane Grey.
i4S FIN DE LA VIEILLE FRANCE.
Les conditions du combat sont faites. Celui qui portera son ennemi par terre l'emmènera prisonnier, et le cheval et les armes lui seront acquis.
Les jeunes seigneurs s'avancent l'un contre l'autre, leur suite par derrière. Du premier coup, M. d'Èpinay renverse Dudlev , l'atteignant par le côté à un demi-pied au-dessus de l'arçon. Quant à celui-ci, sa lance passe « tout oultre » et lui échappe dans la chute. Incontinent, Taillade met pied à terre, se saisit du cheval de Dudlev et le monte, tandis que Chesnay, l'autre gentilhomme de Yieilleville, fait monter au jeune lord son propre cheval avec de grandes marques de respect et prend pour luimême celui de son compagnon ; le tout à l'aide des valets, pages et laquais qui suivent. Le trompette alors sonne victoire, puis retraite. Les Français laissent les Anglais très honteux et retournent au camp, emmenant leur prisonnier un peu blessé à l'aine et surtout étourdi du choc. Bientôt ils aperçoivent le Roi qui, ayant appris l'aventure, vient au-devant d'eux. Ils mettent pied à terre, et M. d'Epinay lui présente son prisonnier, en le suppliant de le prendre comme un don. Sa Majesté l'accepte et le lui rend; puis, tirant son épée, elle donne à d'Èpinay surplace l'accolade de chevalier. On se sépare alors, Dudley restant parmi les gentilshommes de Yieilleville qui le traitent avec la plus grande courtoisie.
Le siège de Boulogne traînait en longueur, et le Roi commençait à s'en lasser, quand un terrible orage vint fondre sur le camp : « Une bourrasque de vent et de pluie sy véhémente et furieuse qu'il ne demeura ny tente ny pavillon debout. »
Ceux qui y étaient logés furent contraints la plupart de se sauver à la nage, les chevaux presque tous noyés et le bagage perdu. L'orage dura toute la nuit, tellement impé-
tueux que la terre semblait « transmue'e en eau » ; la pluie continua deux jours et deux nuits sans interruption. Le Roi, alors dégoûté, leva le camp, et après avoir suffisamment armé les forts enlevés à l'ennemi, il licencia l'armée et reprit le chemin de l'intérieur du royaume '.
Le jeune Dudley, voyant notre armée s'éloigner de Boulogne, supplie d'Épinav de le mettre à rançon.
« — Vous ennuyez-vous donc en nostre compagnie? — demande celui-ci. — Et ne vous plairoit-il pas de venir au moins jusqu'à Paris? »
Le jeune lord refuse.
« — Je payerois plutost le double, — dit-il, — pour partir maintenant, ayant à despescher d icy un mois une affaire de grande importance en Angleterre. »
En même temps, un de ses gentilshommes, tirant à part d'Épinay, lui fait entendre que cette affaire est son mariage avec la fille du comte de Bedford. Dudley en est tellement amoureux qu'il en tombera certainement malade si on le retient prisonnier. D'Epinay s'écrie alors qu'il est libre de partir, et qu'il va lui laire donner un passe-port. Quant à la rançon, comme ce sont leurs premières armes, il ne les veut pas mettre à prix d'argent, pas même garder le cheval. Son prisonnier sera quitte pour quatre guilledines (haquenées) d'Angleterre, et il le prie de se souvenir de la maison d'Épinay, où l'on ne va point à la guerre « pour se faire riche, mais pour acquérir de l'honneur » .
Dudley alors, plein de gratitude, se va jeter dans les bras de son jeune vainqueur, lui vouant son amitié et son service. Il ne consentit jamais à reprendre le cheval, et pria seulement d'Épinay de l'appeler Bedford du nom de sa maîtresse. Enfin ils se séparèrent.
1 Voir dans Ribier, t. II, p. 245, une lettre de Henri II au cardinal de Ferrare donnant des détails sur ce siège.
De retour à Londres, Dudley avant raconté en détail l'aventure à son père, ils firent chercher dans les différents haras les plus belles guilledines, et en envoyèrent six à M. d'Épinay avec six dogues. En souvenance de sa courtoisie, ils firent aussi joindre ses armes aux leurs dans toutes les verrières (fenêtres) de leur château.
Pendant ce temps, M. d'Epinay allait retrouver sa jeune femme, fier de lui rapporter un commencement de gloire. Il lui rapportait aussi le titre de dame conquis avec la chevalerie. Mais elle ne consentit jamais à le prendre, par déférence pour sa belle-mère et tant quelle vécut l.
L'affaire de Boulogne, sous la conduite du connétable, se termina par un marché, au grand regret de Vieilleville, qui tenait la ville pour prise avec un peu de résolution et de persévérance. Aussi refusa-t-il de se charger de la négociation, malgré les riches « pots de vin » d'usage en pareille occurrence. Montmorency ne le regretta pas; il nomma pour cet office son frère, le sieur de la Rochepot2.
A la suite, des ambassadeurs anglais vinrent en France pour signer une nouvelle paix 3. Le Roi les reçut à Orléans, afin qu'ils passent juger de la prospérité du royaume, car de Paris à Nantes la campagne semblait un faubourg, tant elle était peuplée de châteaux, de bourgs et de villages. A l'occasion de cette ambassade, il fit une visite de quatre jours à Vieilleville, dans sa terre de Duretal, où il trouva
1 Le titre de dame était réservé aux femmes de chevaliers. Les femmes des écuvers avaient seulement, comme les bourgeoises, le titre de demoiselle.
2 Voir dans Fontanieu, 259-260, et dans Béthunes, 533, fus 8635 à 8653, la collection des lettres du connétable et de Henri II sur toute cette affaire. Voir aussi une lettre du connétable au duc de Guise, Gaigmkues, p. 465. — Ms. fr., 20577. — Extrait de Vappointcmcnt de cette reddition, Clair., 442, f° 9207.
3 Voir une ode de Ronsard au sujet de cette paix, t. I, p. 332. Edit. de 1623, in-f».
UN GENTILHOMME DES TEMPS PASSÉS. lot
un magnifique accueil '. Peu après, Henri If rendit aux Anglais leur politesse en envoyant Saint-André en ambassade extraordinaire pour complimenter Edouard VI. Vieilleville l'accompagna.
L'ambassade, redoutant une attaque de la flotte flamande dans le canal, décida au dernier moment de s'embarquer à Dieppe; elle descendit donc au port de Rye tandis qu'on l'attendait à Douvres; aussi ne tronva-t-elle rien de prêt pour la réception. C'est à peine si l'on put se procurer quatre-vingts chevaux de transport pour les chefs; les autres allèrent comme ils purent, la plupart sur des charrettes à bœufs, et encore bien aises, car pins d'un, vêtu de satin et de velours, fut tenu de marcher, entre autres le comte de Montgommery, que Vieilleville trouva par les chemins et que M. d'Epinay prit en croupe.
A Londres, réception grandiose. Westminster, ensuite le château de Richmond est donné pour résidence au maréchal. On le prie seulement de ne pas faire dire chez lui la messe, à cause des divisions religieuses qui troublent le pays. Vieilleville retrouve sa première habitation à Darompler.
Le jeune Roi, impatient de voir cette brillante ambassade dont il était tant parlé, lui accorde avec empressement une première audience dans son château d'IIamptoncourt, pendant qu'on achevait les préparatifs pour la séance royale. Au jour désigné, douze chevaliers d'Angleterre, en somptueux équipage, vont chercher Saint-André et le conduisent dans la salle d'apparat, où le Roi l'attend « en
1 Entre autres détails sur l'abondance de cette hospitalité, le chroniqueur raconte que pour tenir toute la suite en joie, on donna à garder aux Suisses une grande cave où se trouvaient cent vingt pipes île vin d'Anjou excellent. On puisait le vin librement dans des cruches, barils et bouteilles, comme à une source vive. La suite s'abreuva si bien que la cave finit par rester vide. Vieilleville, t. XXIX, p. 218.
fort grande majesté » . Saint-André s'avance entre Vieilleville et M. de Gié, l'ambassadeur ordinaire, et fait au Roi une révérence. Mais ne pouvant se contenir d'aise, Edouard va l'embrasser joyeusement, lui disant, en français, qu'il est le très bienvenu pour trois raisons : la première, parce qu'il s'agit de confirmer la paix avec son frère le Roi de France; la seconde, parce que Henri II a député pour ce faire le seigneur de France qu'il désirait le plus voir; la troisième, que le serment se faisant entre les mains d'un tel ami du Roi, il contribuera par son influence à le rendre immuable. « Soyez donc encore une fois, monsieur le mareschal, mieux que très bienvenu! » Puis, le laissant, il va prendre Vieilleville qu'il a reconnu, et lui fait « une très cordiale caresse » en lui disant :
« — Je vous prends à garant de tout ce que j'ay dict; je jure bien aussy de vostre costé que vous ne serez jamais cause d'allumer la France contre l'Angleterre... Mais, monsieur le maréchal, — reprend-il à Saint-André, — pour ce que je sçais bien que vous m'enlevez M. de Gié que voylà, — où j'ay très grand regret, car il m'est fort agréable et a très bien faict sa charge, — ne me laisserezvous pas M. de Vieilleville en sa place? »
« — Nenny, Sire! » — répond Saint-André. « — Et qui donc? »
« — Un gentilhomme, Sire, qui s'appelle Boys-Daulphin. » « — Je vous prye que je le voye. »
Le seigneur de Bois-Dauphin était tellement corpulent qu'il ne pouvait monter à cheval. Aussi le premier dans la noblesse se servit-il de carrosse. Saint-André l'ayant fait approcher, car il était dans sa suite, le Roi à sa vue ne peut s'empêcher de sourire, et les prenant tous trois à part, leur dit :
— a Vous me ferez recevoir une honte à cause de cest
ambassadeur, car ne trouvant pas en ce pays les délicatesses de France, il y maigrira, ce qui me sera un reproche perpétuel. »
Ils se prirent à rire de la gaillardise du jeune prince, et lui avec eux, ne se pouvant « contenir de regarder pur sus leurs épaules, avecesbahissement de voir ung gentilhomme sy hault, sy gros et sy gras » .
Le Roi, les bras ouverts et la tête nue, donne ensuite l'accolade à tous les seigneurs, chacun selon son rang, et tous restent charmés de ce prince, qui, dans sa première jeunesse, parlait trois langues outre la sienne : le français, l1 espagnol et l'italien. Il parlait aussi un peu le latin et avait un beau commencement de lettres grecques.
Le lendemain eut lieu en grande solennité la séance
rovale, dans la même salle d'honneur, à Hamptoncourt.
Saint-André, à l'entrée, entre M. de Gié et Vieilleville;
derrière lui, une soixantaine de seigneurs français et six
pages de la chambre du Roi, des meilleures maisons, vêtus
d'une façon magnifique. Au fond, se présente le Roi
d'Angleterre. Sa jeunesse, sa beauté et un singulier charme
d'adolescence répandu sur sa personne, exerçaient tant de
prestige, qu'en le voyant apparaître à la tête des lords,
chargé de diamants, rubis, perles, émeraudes et saphirs,
au point que la salle en « reluisoit , on l'eust pris pour
ung ange sous forme humaine » . Il s'avance en souriant
avec sa bonne grâce au-devant de Saint-André, le prend
par la main et le mène à la chapelle, chacun suivi de
son cortège, entre deux haies de gardes, quatre cents
hommes grands et puissants, très droits, tous blonds et
vêtus de hoquetons de velours cramoisi brodés de roses d'or.
Le chancelier d'Angleterre apporte alors la sainte
Bible, sur laquelle le Roi jure à genoux la confirmation de
la paix ; puis il se lève, et le maréchal lui met au cou le
collier de l'Ordre de France, avec un grand respect. Le Roi l'embrasse comme frère de l'Ordre; il embrasse M. de Gié comme ambassadeur et également Vieilleville comme témoin de cette alliance, ordonnant même que son nom soit inséré dans l'acte.
Les trompettes et hautbois ont alors leur tour et se démènent si bien que tout en retentit, pendant que les seigneurs et les lords français et anglais « s'embrassent sy fort et sy dru, que plusieurs en pleurent de contentement et d'ayse » . On se rend ensuite au festin royal, dont tontes les places avaient été réservées aux Français, pendant que M. d'Apchon, beau-frère de Saint-André, traitait les Anglais à sa table.
Le reste du jour se passe en feux de joie et en allégresse, non seulement à Hamptoncourt, mais à Londres. Le lendemain, le Roi mena tous les seigneurs à Windsor, où l'on passa trois jours en festins, en chasses, en passe-temps de toutes sortes. Puis, au moment de prendre congé, Edouard fit présent à l'ambassade de deux cents guilledines, dont cent vingt sellées et harnachées de velours, les autres de maroquin de diverses couleurs : noir, tanné, gris, feuille morte, rose pâle, vert de mer, et des étriers dorés. On se sépara alors avec de grandes embrassades et en renouvelant les promesses de paix et d'alliance.
Vieilleville et d'Épinay, en passant à Richmond, y trouvent lord Dudley et son fils, qui leur présentent huit guilledines blanches comme neige, avec les selles et harnais, six lévriers avec leurs colliers et six dogues; de plus, une douzaine d'arcs , douze trousses ou carquois chargés de flèches appareillés aux selles, le tout fabriqué en Turquie et de la plus belle façon.
L'ambassade s'embarque enfin à Douvres, escortée par la flotte anglaise jusque sur les côtes de France, et prend
la route de terre. A Amiens, la plupart des seigneurs quittent Saint-André. Vieilleville et d Epinay le suivent à la cour, où, au bout de quelques jours, ils prennent congé du Roi pour retourner à Duretal '.
* Vieilleville, t. XXIX, p. 219 à 245.
ÉTAT GÉNÉRAL DE L'EUROPE. PRÉPARATION DE LA
GUERRE ENTRE LA FRANCE ET l'eMPIRE.
Les questions religieuses qui se mêlent, au seizièmesiècle, aux questions politiques européennes, y jettent le plus grand trouble. Non seulement le catholicisme et la réforme sont en guerre, mais d'un côté les intérêts des princes allemands s'entre-choquent , de l'autre la rivalité du Pape et de l'Empereur est un perpétuel sujet d'intrigues et de divisions. Si la haine commune de l'hérésie les met d'accord un instant, à peine ont-ils vaincu qu'ils se regardent avec ombrage, et souvent appellent l'un contre l'autre l'adversaire qu ils viennent ensemble d'écraser. Les Guelfes et les Gibelins subsistent toujours, et toujours l'Italie est l'enjeu de la querelle. La France, en se jetant tantôt d'un côté et tantôt de l'autre, met le comble à la confusion.
Cette politique sans principes et sans continuité qui a caractérisé le règne de François 1er, va continuer sous Henri II, avec cette différence que la haine du Roi contre l'Empereur n'aura plus ni intermittence ni retour.
La première idée d'un concile général, en vue de mettre d'accord les doctrines opposées, avait été émise par la diète de Spire, réunie par Charles-Quint, en 1526, pour se faire un appui contre le Pape au moment ou Bourbon marchait sur Rome. Cette diète avait alors demandé un concile composé mi-parti de luthériens et de catholiques,
et, en attendant qu'il se réunit, avait déclaré que chaque prince serait libre de gouverner ses Etats en fait de religion comme il l'entendrait. Cette phase de tolérance dura quatre années très favorables aux progrès de la Réforme. Après la paix de Cambrai et le sacre à Bologne, Charles-Quint, réconcilié avec le Pape, se retourne contre les princes protestants. Ceux-ci se con fédèrent alors en vue de la défense dans la fameuse ligue de Smalkalde l. L'Empereur leur répond en maintenant ses décrets, et en réunissantune diète à Cologne pour y faire élire son frère Ferdinand Roi des Romains, et assurer ainsi à l'Empire un survivantcatholique. Les confédérés protestent contre l'élection et se préparent à la guerre. Un danger commun toutefois les rapproche, l'invasion des Turcs. Charles-Quint, devant cette menace, revient à la politique de Spire; il la renouvelle même dans la pacification de Nuremberg (23 juillet 1532), en renvoyant une fois de plus la décision des questions religieuses à un futur concile. En même temps, il confirme l'expropriation des biens ecclésiastiques et compose la Chambre impériale mi-partie de catholiques et de luthériens. Toute l'Allemagne se réunit alors contre Soliman et le fait reculer sans combattre jusqu'à Constantinople. Deux ans après, en face de la France armée, la pacification de Nuremberg est confirmée par le traité de Kadan, et en retour les princes reconnaissent Ferdinand comme Roi des Romains.
La même année 1534, l'ardent Farnèse, Paul III, succède sur le trône pontifical aux Médicis sceptiques et lettrés. C'est une ère nouvelle pour le catholicisme. Paul III, âme fanatique et sombre, caractère résolu et persévérant, commence au dedans la réforme de l'Eglise
1 François /er, p. 254.
et s'efforce au dehors de réunir la chrétienté contre les Turcs. Après avoir fait signer la trêve de Nice à Charles- Quint et à François Ier, il tente dans la diète de Ratisbonne de ramener les protestants; mais il se heurte à l'opposition des princes qui voient le despotisme impérial sous l'unité de l'Église, et se sentent secrètement soutenus par François Ier. La diète se sépare sans rien conclure, et Charles - Quint, qui craint de rejeter les princes du côté de la France, confirme les traités de Nuremberg et de Kadan , tout en faisant, enmarque defoi, les expéditions deTunis et d'Alger. Le Pape s'en indigne, mais vainement: c'était la force des choses. Continuantd'ailleurs son œuvre apostolique, Paul III crée l'Ordre des Jésuites, réorganise l'Inquisition et convoque à Trente, pour 1 542, un concile qui aura pour objet, non de concilier les doctrines mais d'écraser l'hérésie. Aussi, quand l'heure arrive, les luthériens refusent de s'y rendre, et les évèques étrangers étant alors retenus par la guerre entre la France et l'Empire, il ne peut s'ouvrir que trois ans après, le 13 décembre 1545.
Charles-Quint venait alors de signer la paix de Grespy. Libre du côté de la France, il ne dissimule plus ses sentiments de haine contre la Réforme et s'unit au Pape pour diriger le concile, dont les premiers décrets condamnent sans retour et avec une grande âpreté les propositions des protestants. On se prépare immédiatement à la guerre. Charles-Quint, à la tête des catholiques, obtient du Pape une troupe de douze mille hommes sous le commandement de son petit-fils, Ottavio Farnèse. Toutefois, il lui demande le secret, ayant à leurrer les princes pour gagner du temps. Mais le fanatisme de Paul III, qui a toujours reproché à Charles-Quint les transactions de sa politique, n'admet pas de tels ménagements. En prêtant une aide, il lance un trait ; il divulgue le traité afin de brouiller irrémédia-
blement l'Empereur avec les protestants. L'effet est immédiat; l'Allemagne, hésitante encore, se lève. Les princes et les villes rassemblent une armée et négocient avec Venise, la Suisse, l'Angleterre et la France, pour obtenir des secours. L'Empereur alors précipite son mouvement; il met au ban de l'Empire les princes de Saxe et de Hesse qui sont à la tête des réformés, les déclare rebelles, proscrits, leurs biens confisqués, et marche contre eux, en armes.
Les confédérés ont des troupes, mais ils manquent d'union; la mort de Luther les trouble, et la défection de Maurice de Saxe, gendre du landgrave et cousin germain de l'électeur dont il convoitait les biens, achève de les déconcerter. Ils se dispersent devant Charles-Quint sans combattre. Le duc de Wurtemberg demande son pardon à genoux; les villes se soumettent. Seuls, le landgrave et L'électeur do Saxo restent en armes, et, les choses traînant en longueur, la fortune se retourne. L'électeur parvient à chasser Maurice de ses Etats; le Pape, toujours mécontent, rappelle les troupes d'Ottavio Farnose au terme de leur mandat, et, sous prétexte d'une épidémie, transporte le concile do Trente à Bologne, où il échappe à l'influence de l'Empereur. Il excite aussi l'irritation de François Ier, qui se prépare à rompre la paix de Grespy en négociant avec les protestants et les Turcs, et en faisant passer de l'argent aux princes. Enfin, l'Italie s'agite d'une façon dangereuse.
Dans 1 hiver de 1547 la situation devenait donc menaçante pour Charles-Quint, quand la mort de François Ier le sauve du péril en dispersant les haines qui s'amoncelaient contre lui. L'avènement d'un nouveau règne, le changement des ministres et des premiers de l'État, les favoris d'hier à disgracier, ceux d'aujourd'hui à pourvoir, autant
de causes d'hésitation et d'incertitude dans la direction des affaires. Charles-Quint en profite. Il s'avance immédiatement contre les princes, et, le 23 avril, à Muhlberg, remporte sur eux une grande bataille ' . L'électeur de Saxe est prisonnier, le landgrave en fuite. Tout le pays se soumet. Maurice, gendre du landgrave, obtient même que son beau-père se livre à Charles-Quint avec la liberté sauve. Il vient lui demander pardon à genoux.
Charles, se croyant alors maître définitif de l'Allemagne, insulte de mille façons lesAaincus. L'électeur est enchaîné, condamné à mort, et ne sauve sa vie que par l'abandon de tousses biens; le landgrave jeté en prison, malgré des promesses auxquelles on échappe par une subtilité de mots. Puis Charles-Quint parcourt le pays en triomphateur, les traînant à sa suite. Espagnol, il affiche partout le mépris des Allemands. De concert avec son frère Ferdinand, tous deux suppriment les privilèges des villes, détruisent les chartes, accroissent les impôts et mettent à prix la tête des principaux réformés. Une diète est convoquée à Augsbourg le 9 septembre (1547). Charles-Quint entre dans la ville entouré de ses soldats, s'empare de la cathédrale, la fait purifier et y rétablit le culte romain. Dans son discours d'ouverture, il proclame la nécessité de se soumettre au concile. La diète terrifiée s'y engage et supplie même le Pape de le ramener à Trente.
C'est encore du côté du Souverain Pontife que les cartes devaient se brouiller. Les duchés de Parme et de Plaisance, qui faisaient autrefois partie du Milanais, avaient été réunis aux Etats de l'Église. Le népotisme de Paul III les en détache pour en investir son fils, Paul-Louis Farnèse. Charles-Quint refuse de consacrer cette aliénation et
1 Relation de cette bataille, Papiers d'Etat de Granvelle, t. III, p. 262.
réclame les duchés pour lui-même, en tant que maître du Milanais. Le Pape s'irrite, refuse, et maintient son fils dans les duchés. Celui-ci cependant gouvernait avec tant de cruauté et de tyrannie, il étalait si ouvertement ses crimes et ses débauches, que les seigneurs et le peuple l'avaient également en exécration. Aussi Ferdinand de Gonzague, gouverneur du Milanais pour Charles-Quint, organise sans peine un complot contre lui. Ce prince est poignardé, son corps pendu à une des fenêtres du palais. Gonzague alors s'empare de Plaisance au nom de l'Empereur. Il voulait aussi s'emparer de Parme, mais la population se déclare en faveur d'Ottavio Farnèse, fils de Paul-Louis, le proclame duc, et Gonzague conclut avec lui une suspension d'armes l. Rien ne peut rendre la colère du Pape en apprenant cet attentat. Il refuse de ramener le concile à Trente, et négocie contre l'Empereur avec la France et les princes protestants. Charles, alors, déclare qu'à défaut du Pape, c'est lui qui pourvoira aux besoins de l'Église. A cet effet, il convoque une diète à Augsbourg pour le 15 mai (1548), et y fait recevoir, en attendant le concile, une règle de doctrine universellement obligatoire, sous le nom d'intérim. Cette transaction ambiguë qui laissait indécis quelques points contestés, mais conservait tous les principes catholiques, ne satisfait personne : ni les protestants, ni le Pape, qui s'indigne de cette usurpation d'un laïque. Charles, ne doutant plus de rien, veut maintenant rendre l'empire héréditaire. Il se rend à Bruxelles où il appelle le prince Philippe d'Espagne, qui venait d'atteindre vingt et un ans, afin de le montrer à ses peuples. Le prince fait le voyage en pas-
1 Voir, au sujet des affaires de Parme, une lettre de Simon Renard, ambassadeur de l'Empereur en France, à M. de Vergy, datée d'Amboise, 21 avril 1550, et deux autres de l'Empereur et de l'évèque d'Arras à Simon Renard. Granvelle, t. III, p. 522, 537 et 562.
sa nt par l'Italie et 1 Allemagne; mais, dénué de tout charme de jeunesse, d'affabilité, de grâce, de cordialité, sa sombre hauteur, sa réserve farouche, sa partialité pour les Espagnols n'inspirent que de l'aversion. Charles-Quint, d'ailleurs, presse vainement Ferdinand d'abdiquer; il résiste, et ce projet échoue. La fortune, cependant, revient à l'Empereur. Paul III meurt le 10 novembre, et Jules III qui lui succède, sans caractère et sans mœurs, se livre entièrement à lui. Le concile est ramené à Trente, et Charles-Quint va s'établir à Inspriïck, pour de là dominer cette assemblée. Pendant ce temps, toutefois, ses insultes ont réveillé la vieille Germanie. Maurice lui-même s'en indigne. Le manque de foi envers le landgrave, son beau-père, lui inspire surtout un profond ressentiment l. Son ambition d'ailleurs est satisfaite par la spoliation de l'électorat; il se rapproche des princes, tout en gardant pour l'Empereur les apparences de la fidélité et du dévouement. La ligue de Smalkalde se reforme en secret; on demande un appui à la France.
Si, dès le lendemain de son avènement, Henri II n'avait pas déclaré la guerre à Charles-Quint, c'est qu'il n'était pas prêt. Mais partout il appuie ses ennemis. L'Italie est écrasée sous le joug de l'Empereur, il y seconde la révolte. A Gênes, il favorise la conspiration de Fiesque; à Naples, l'insurrection contre le cruel don Pedro; à Milan, le complot de Gonzague contre Pierre-Louis Farnèse. Il entre dans toutes les colères du Pape et s'efforce, par le moyen de son ambassadeur, M. de Morvilliers, d'arracher la république de Venise à sa neutralité pour la tourner contre
1 Lettre du Tloi Ferdinand à l'Empereur, dans laquelle il lui donne des conseils de modération au sujet du landgrave et du duc de Saxe. Il l'engage à les relâcher pour arriver à une pacification, et s'excuse en même temps de sa hardiesse. S'il parle aussi librement, c'est que l'Empereur l'a interrogé. Cori-espondancc des Kaisers, t. III, p. 84.
l'Empire. C'est l'affaire de Parme qui lui donne l'occasion de reprendre pied en Italie.
Après la mort de Paul III, Charles-Quint, n'ayant plus à ménager Ottavio Farnèse, son gendre pourtant ', le met en demeure de lui livrer Parme. Celui-ci, aux abois, se tourne vers la France, et Henri II, par un traité signé le 17 mai 1551, lui promet deux mille fantassins, deux cents chevaux, et, par an, douze mille écus d'or 2. Thermes et Strozzi arrivent déguisés en Italie, et parviennent à dresser à Parme et à la Mirandole, avec les deniers de la France, deux petites armées italiennes qui maintiennent l'indépendance de ces villes et ravagent la Romagne, tandis que, dans le Piémont, Brissac commence la guerre sans la déclarer, en s'emparant de plusieurs villes en dehors des frontières 3.
En Orient, même politique.
Déjà, M. de Wetwick, l'ambassadeur impérial, et M. d'Aramon, l'ambassadeur français, qui après la paix de Crépy avaient été ensemble à Constantinople pour demander de concert une trêve au sultan, n'étaient plus
1 Marguerite, fille naturelle de Charles-Quint, reconnue par lui, née en 1521, avait été mariée en premières noces à Alexandre de Médicis, et en secondes à Ottavio Farnèse. Elle avait été élevée sous les yeux de ses tantes, Marguerite d'Autriche et Marie de Hongrie. Plus tard, en 1559, son frère Philippe II, ayant hérité des Pays-Bas, la présenta le 6 avril aux Etats de Gand en qualité de gouvernante. Papiers d'État de Granvelle, t. III, p. 540.
2 Voir, au sujet de cette négociation, les lettres de l'évêque d'Arras à Simon Renard, ambassadeur de l'Empereur en France, datées d'Augsbourg, le 7 mars 1550. Papiers de Granvelle, t. III, p. 496. — Voir aussi les lettres de M. de Selves, datées de Venise les 16 et 18 mai. Négociations dans le Levant, t. II, p. 144. — Le frère d'Ottavio, Horace Farnèse, duc de Castro, vivait à la cour de Henri II, où il épousa sa fille naturelle, Diane, en 1558.
3 Lettre de l'Empereur à la Reine Marie de Hongrie, dans laquelle il lui raconte l'entrée des Français en Piémont et ses motifs pour se fixer à Inspruck. Correspondance des Kaisers, t. III, p. 75.
d'accord. M. d'Aramon s'opposait maintenant à la trêve que M. de Wetwick continuait à demander. La mort de François 1er, qui pouvait faire craindre un changement de politique, et la victoire remportée par l'Empereur à Mûhlberg, décident le sultan à l'accorder '. Quelques mois après, un ambassadeur de Henri II, M. d'Huysen, arrive à Gonstantinople en passant par l'Allemagne et Venise, et s'efforce d'entraîner le sultan à une coopération armée contre l'Empire 2. Mais vainement. Des intrigues de palais 3 l'avaient décidé à une expédition contre les Perses. Il consent seulement à faire entrer la France dans la trêve, malgré les difficultés que soulevait l'Empereur i.
Le sultan partant pour la Perse le 29 mars (1548), M. d'Aramon reçoit l'ordre de l'accompagner, tant pour maintenir auprès de lui l'influence de la France que pour conserver au dehors l'opinion d'une alliance qui la fortifiait. Chesneau, qui fait partie de l'ambassade, raconte les préparatifs du voyage :
« Nous estions en tout soixante à quatre-vingts per- « sonnes, — écrit-il, — bien montés et en bon ordre, tous « portant armes à la turquesque, les ungs arquebuses, les « aultres lances et gays, avecque cornettes semées de fleurs
1 Deux lettres de M. d'Aramon, datées de Constantinople les 15 et 20 juillet 1547, expliquent la conclusion de la trêve par la défiance où était Soliman de la politique du nouveau règne, et par la victoire de Miihlberg. Voir aussi, à la même époque, la correspondance de M. de Morvilliers, ambassadeur à Venise. Négociations dans le Levant, t. II, p. 21.
2 Voir ses lettres de Venise, d'où il s'embarque pour Constantinople au mois d'octobre. Il tire bon augure du mécontentement qu'il a trouvé partout sur sa route contre l'Empire, cliez les Suisses, les Allemands et les Italiens. En arrivant à Venise, il a été magnifiquement reçu par la seigneurie. Jbid., t. II, p. 32 à 66. — Voir aussi Ribieh, t. II, p. 138.
3 La sultane, dont l'influence était toute-puissante, voulait l'éloigner de Constantinople pour favoriser l'élévation de son fils Sélim.
4 Négociations dans le Levant, t. II, p. 56 et 66. — Ribieh, t. II, p. 138.
« de lys; et pense que de nostre temps jamais ambassa- « deur ne chemina avec tel ordre et équipage. Nous lais- « sasmes à Constantinople pour les affaires qui pourroient « survenir et pour la direction des paquets, le sieur de « Cambrai, chanoine de Saint-Étienne de Bourges, homme « de bon esprit et très aymé pour la diversité des langues « qu'il parle, entre aultres le grec vulgaire qui luy est aussy « familier que le français. »
Les voyageurs arrivent au camp du sultan, en Perse, le 8 juillet 15 48.
« Le lendemain, — continue Chesneau, — nous com- « mençasmes à cheminer avec ledict camp, lequel logea « près Cassancala, chasteau de bovs assis sur une mon- « tagne. A ce lieu-là, vinrent seigneurs de Géorgie, sur « chevaux de petite taille, assez bien vestus, selon le pays; « ils vinrent baiser la main du Grand Seigneur et luy faire « hommage comme subjects, luy offrant leurs personnes et « tout ce qui estoit en leur pays pour son service. Ils luy « présentèrent des moutons, des fromages et des fruits. « Sçachant que l'ambassadeur de France y estoit, ils vinrent « le visiter et s'offrir à luy, disant que, ayant entendu qu'il « venoit de la part du plus grand Roy des chrestiens, pour « ce nom, eux qui sont chrestiens, il leur avoit pris volonté « de le venir veoir. Ils nous donnèrent quelques restes de « fromage de leur pays et un peu d'orge pour les chevaux. « Pour récompense, nous leur fismes boire d'une bouteille « de malvoisie qu'avions de reste de nos provisions, breu- « vage qu'ils n'avoient jamais gousté; ils en furent mer- « veilleusement ayses et contents et s'en retournèrent « joyeux en leur pays, qui n'est guère loing de là l. »
M. d'Aramon entre à Alep le 23 novembre, et y passe
1 Voyage de M. d'Aramon, par Chesneau. Négociations dans le Levant, t. II, p. 68.
l'hiver avec le sultan. Puis Soliman quitte Alep le 8 juin suivant pour retourner en Perse. D'Aramon, trouvant inutile de le suivre, va visiter pendant ce temps Damas, Jérusalem, le grand Caire et Alexandrie.
« En arrivant à Jérusalem, — écrit Ghesneau, — « M. d'Aramon trouva le gouverneur et les seigneurs « d'ycelle ville venant au-devant de luy avec plus de cent « cinquante chevaux, suivis de toute la population ; et croys « qu'il n'y eust créature humaine dans ladite ville, mesme- « ment des chrestiens, qui n'en sortistpour venir au-devant « dudict seigneur ambassadeur, qui estoit attendu des Gor- « deliers du couvent du mont de Sion comme les Juifs « attendent le Messie. » Les pauvres Gordeliers étaient en « grande garbouille et fascherie » avec certains santons (prêtres turcs) qui s'étaient emparés du cénacle de leur église et leur faisaient journellement mille misères. M. d'Aramon obtint du gouverneur de faire chasser les santons. Mais cette victoire des Gordeliers ne dura que le temps de son séjour dans la ville. Après son départ, tout recommença, et ils durent se retirer à Bethléhem.
M. d'Aramon passe ensuite en Egypte, puis revient à Jérusalem le 9 novembre; il y trouve le savant Guillaume Postel, qui se joint à l'ambassade. Y rencontrant un autre savant fort docte, Petrus Gilleus, ils se prennent de querelle, et Ghesneau assure qu'il avait fort à faire à les mettre d'accord '. Les voyageurs ayant rejoint le sultan, entrent dans sa suite et arrivent à Gonstantinople le 28 janvier 1550.
Pendant ces longues pérégrinations, le corsaire Dragut, avoué de Soliman comme autrefois Barberousse, avait, à l'instigation de Henri II, infesté et pillé les côtes de Sicile et d'Espagne, et Charles-Quint, par représailles,
1 Négociations dans le Levant, t. II, p. 110.
s'était emparé de la ville <f Africa sur la côte de Barbarie ' . Désirant néanmoins éviter la rupture de la trêve 2, l'Empereur, dès le retour du sultan, lui envoie de Bruxelles un ambassadeur chargé de présents, avec une lettre qui accuse Dragut de l'avoir, poussé par le Roi de France, attaqué le premier3. Soliman n'en tient compte. Outré de la prise d'Africa et de certaines intrigues de Ferdinand en Hongrie, il reçoit froidement l'envoyé et lui répond par des plaintes. Toutefois, sa vieillesse, troublée par les intrigues du palais, le porte à différer la guerre jusqu'en 1551 . Alors seulement M. d'Aramon, qui a eu le temps de venir s'entendre avec François I", le décide à une expédition maritime qui appuiera en Italie les attaques de la France 4. Dragut se rend dans la Méditerranée, et, après une incursion en Sicile où il bride la ville d'Agosta, au lieu de continuer à poursuivre Charles-Quint dans ses possessions, il se tourne contre Malte, donnée par l'Empereur à l'Ordre de Saint-Jean de Jérusalem lors de sa défaite à Chypre, et dont le grand maître lui est tout dévoué5. L'attaque repoussée très bravement, Dragut pille l'île de Gozzo et, le 5 août, va mettre le siège devant Tripoli, qui appartient
1 Négociations dans le Levant, t. II, p. 131.
9 Ibid., p. 84 et 85.
a Correspondance des Kaisers, t. III, p. 3 à 5. — Lettres Je M. de Morvilliers, ambassadeur à Venise, à Henri II, des 4 juin et 3 juillet, l'avertissant du passade de cet ambassadeur. Quelques jours après, Venise envoyait Bernard Navagero au sultan pour le féliciter et le charger de s'entendre avec M. d'Aramon pour toutes les affaires. Négociations dans le Levant, t. II, p. 114. — Le 27 septembre de la même année, Henri II écrit une longue lettre au sultan, très amicale, pour l'informer du rachat de Boulogne, de ses succès en Ecosse, de sa paix avec l'Angleterre, qui lui laisse toute liberté de disposer de ses forces contre l'Empire. Bibier, t. II, p. 286.
4 Lettre de l'Empereur à Ferdinand, qui montre une grande inquiétude des mouvements de la flotte turque. Correspondance des Kaisers, t. III, p. 68.
5 Départ de la flotte turque raconté dans une lettre de M. de Selves, 9 à 27 juin. Négociations dans le Levant, t. II, p. 146.
aussi à l'Ordre. M. d'Aramon, se rendant de Constantinople en France, était alors présent à Malte. 11 proteste bien haut que son maître n'a point entendu armer les infidèles contre la religion de Saint-Jean, mais contre l'Empereur, et, à la prière du grand maître, il se rend à Tripoli comme médiateur. Vainement toutefois. Les Turcs entrent dans cette ville le 15 août, en vertu d'une capitulation qu'ils ne respectent pas, et M. d'Aramon ramène à grand peine à Malte une quarantaine de chevaliers et deux cents soldais '. Les autres sont massacrés.
A la suite de ces événements, une grande clameur s'élève en Europe contre la France, et, comme sous le dernier règne, Charles-Quint accuse hautement son Roi de livrer les chrétiens aux infidèles. Henri se défend avec peine.
La question religieuse était, en effet, toujours pour le Roi de France la pierre d'achoppement de la politique. Henri, passivement soumis à 1 Église, n'avait pas cette libéralité d'esprit et ces élans d'âme qui rapprochèrent si souvent François I" des protestants; il n'avait pas non plus l'esprit d'ensemble, la concentration et l'énergie nécessaires pour ériger, à la façon de Charles-Quint, le fanatisme religieux en système de gouvernement. Les nécessités de la guerre impériale lui imposant d'ailleurs l'alliance des protestants, son règne nous présente les mêmes oscillations que celui de son père.
« Dès le commencement de ce règne, — nous dit Théodore de Bèze, — Henri II n'eut rien en plus grande recommandation que de poursuivre à oultrance la persécution et destruction des églises commencées par le Rov son père. Suivant donc cette résolution, les feux furent allumés plus que jamais, et surtout la Chambre du Parlement de Paris,
i Négociations dans le Levant, t. II, p. 154
qu'on appeloit la Chambre ardente, en envoyoit au feu autant qu'il en tomboit entre ses mains. Jean Morin travaillent d'un costé aux captures, envoyant force appelants au palais. Pierre Lizet, premier président, ne laissoit échapper aulcun appelant1. »
En effet, lors de l'entrée solennelle à Paris, en juillet 1549, à la suite des tournois et des fêtes, fut faite, à Notre-Dame, une grande procession à laquelle le Roi assistait. On avait réservé pour ce jour-là, place de Grève, l'auto-da-fé d'un certain nombre d'hérétiques, brûlés en sa présence de la façon la plus cruelle. « On les guindoit en hault, — nous dit Mézeray, — avec une poulie et une chaîne de fer, puis on les laissoit tomber dans un grand feu, ce qu'on réitéroit plusieurs fois 2. »
Le compilateur de Y Histoire des Cinq Rois raconte qu'au nombre de ces malheureux était un ancien serviteur qu'il appelle « cousturier du Iloy » . Quelques jours auparavant, madame Diane, le sachant accusé d'hérésie, l'avait fait comparaître pour l'interroger et s'amuser de ses réponses. Mais il lui avait « chanté une si merveilleuse leçon » , qu'elle le fit désigner aussitôt pour le supplice. Durant son exécution, « iceluy ayant descouvert le Roy se prit à le regarder sy fort que rien ne l'en pouvoit destourner, mesme le feu allumé. Le Roy fust contraint de se retirer, veoir tellement esmu qu'il confessa que l'ombre de ce personnage le suivoit partout3. »
De telles persécutions irritant les protestants du dehors,
1 Théodore de BÈze, Histoire ecclésiastique, t. II, p. 68, cité par Sismondi, t. XVII, p. 345.
2 Mézeray, t. V, p. 582.
3 Vieilleville, t. XXIX, p. 398. Mézeray ajoute que les cris horribles d'un de ces malheureux, qui avait été valet de chambre du Roi, lui frappèrent si vivement l'imagination que toute sa vie il en eut, de fois a autre, de très importuns et fâcheux souvenirs.
amenèrent, — nous dit encore Mézeray, — de grandes difficultés pour renouveler l'alliance avec les Suisses. Aussi furent-elles arrêtées ; et même, l'année suivante, s'attachant à former une ligue contre l'Empereur pour se concilier les Allemands, peut-être aussi en vue de jouer un bon tour au cardinal de Tournon trop attaché h son père, Henri accueillit les plaintes de la dame de Cental contre le comte de Grignan et le baron dOppède à l'occasion des massacres de Merindol et de Gabrières, qui inspiraient une horreur universelle. Il évoqua directement la cause à son conseil et en renvoya l'examen à la Grand'GhambreduParlementde Paris, dont les débats ont mis en lumière ces crimes atroces1. En même temps, le concile, ramené à Trente par Jules III 2, avait, été ouvert le 1er mai 1551, ajourné au 1er septembre, puis au 11 octobre, faute d'un nombre de membres suffisant. Le Roi de France l'accuse de partialité, gouverné qu'il est par deux ennemis de sa couronne : le Pape et l'Empereur. Il rappelle tous les évêques français et défend de porter de l'argent à Rome pour l'expédition d'aucun bénéfice; puis, pour parer aux censures qu'il prévoit, il en appelle à un concile futur. Enfin, il accueille les ouvertures des princes protestants. On se rapproche, on négocie, et, le 5 octobre 1551, une alliance est signée.
Le traité commence par déterminer l'objet de la ligue de Smalkalde : « Charles-Quint ne songeant qu'à extirper leur religion , qu'ils tiennentpour juste, véritable etindubitable » ,
1 Grâce toutefois à l'esprit de corps du Parlement de Paris et à la protection de M. de Guise, les coupables furent absous, à l'exception de l'avocat général Guérin, qui paya pour tout le monde. On lui coupa la tète sans rémission. Brienne, 204. Evocation de la cause, Plaidoyer, Arrêt de la cour, fos 19, 29 et 382. — Collection Dupuy, 346, Plaidoyer et Arrêt, fos i05 252 et 368. — Ms. fr., 16642, Le procès et la révision du procès. — Ms. fr., nouvelles acquisitions, 2402, Plaidoyer et procédure, f03 86 et 117.
5 Lettre de M. de Sclves à Henri II au sujet de cette convocation. Négociations dans le Levant, t. II, p. 135.
les princes se sont réunis pour la défendre, et ils s'allient avec la France afin de résister aux pratiques de l'Empereur, qui « veult faire tomber leur chère patrie, la Germanie, en une bestiale, insupportable et perpétuelle servitude, comme il a esté faict en Espagne et ailleurs » .
Par ce traité, Henri II, s'engageant à verser des subsides aux princes et à attaquer l'Empereur dans les Pays-Bas, est autorisé, en récompense, à s'impatroniser dans les villes qui ne sont pas de langue germanique : Cambrai, Toul, Metz et Verdun, qu'il gardera en qualité de vicaire du Saint-Empire ' . L'Allemagne devait donner le signal de l'attaque.
Ces arrangements s'étaient faits dans le plus grand secret par l'intermédiaire de Maurice, dont les confédérés reconnaissaient la supériorité et qu'ils avaient mis à leur tête. L'hiver se passe en préparatifs. Georges de Mecklembourg, sous prétexte de réclamer une portion de son héritage, met une armée sur pied pendant que Maurice licencie ses belles troupes saxonnes, sûr de pouvoir les réunir à volonté. Maurice affecte d'être exclusivement occupé à faire admettre au concile de Trente les théologiens protestants, qui réclament des sauf-conduits semblables à ceux des hussites à Baie, et il continue ses protestations de dévouement à l'Empereur, qui ne devine rien.
Nous avons déjà remarqué, lors du traité de Madrid2, à quel point le soupçonneux Charles-Quint pouvait manquer de clairvoyance quand il était absorbé par sa passion et ses menées ambitieuses. En ce moment, pour arriver à soumettre la Réforme au concile et à gouverner l'un par
1 Ce traité, négocie du côté du Roi par Jean de Fresse, évèque de Bayonne, fut ratifié à Chambord le 15 janvier 1552.
2 François Ier, p. 160
l'autre, il fallait, d'une part, arracher à l'Allemagne ses libertés civiles et religieuses, et de l'autre, se servir de l'Allemagne pour effrayer et réduire le Souverain Pontife. Comment la mise en œuvre de rouages aussi compliqués, avec les minuties et les intrigues qu'ils impliquent, lui aurait-elle laissé la clarté de vue, la liberté d'observation, la sûreté du jugement sur les hommes qui constituent les grands politiques? Aussi ne fut-il jamais grand qu'à demi. Il va nous en donner une nouvelle preuve.
Vainement le duc d'Albe et les prélats allemands attirent son attention sur les préparatifs de Georges de Mecklembourg, dont l'armée est composée, pour la plus grande partie, des soldats de Maurice et des bourgeois des villes; vainement la Reine Marie de Hongrie l'avertit des mouvements du jeune landgrave1. Il ne veut rien entendre, et le chancelier Granvelle, répondant à ces avertissements, demande même avec hauteur comment ces lourds Allemands toujours ivres pourraient tromper un politique si habile et si fin. C'est ce qui pourtant arriva.
Dès le commencement de novembre 1551, Charles- Ouint s'était établi à Insprùck, à trois journées du concile, et à portée de la Hongrie et de l'Italie. En décembre, retenu dans son lit par une violente attaque de goutte, il reçoit une ambassade solennelle de Maurice et des princes réclamant la liberté du landgrave. Ne voyant dans cette démarche que la nécessité où est Maurice, gendre du landgrave, de se mettre en règle avec sa famille, il répond
1 Lettre de Marie de Hongrie prévenant son frère que le fils du landgrave s'apprête à envahir l'électorat; il est allié au Roi de France, qui a pris le titre de protecteur des libertés germaniques, tandis que le duc Maurice et ses adhérents prennent celui de défenseurs de l'Evangile. Elle enfjajje l'Empereur à faire diligence contre ce mouvement, 9 mars 1552. Le 12 mars, nouvelle lettre sur le même sujet. Correspondance des Kaiseri, t. III, p. 113 et 125.
qu'il s'entendra avec lui quand il viendra à Insprûck l. Les négociations traînent en longueur. Pendant que les princes continuent leurs préparatifs de guerre, et tout d'un coup, le 18 mars, à la tête d'une armée de vingt mille hommes de pied et de cinq mille chevaux, Maurice prend la route du Tyrol en publiant un manifeste dans lequel il réclame le libre exercice de la religion protestante, le relèvement des vieux droits germaniques et la liberté du landgrave. En même temps, il s'avance au sud et se présente en sauveur dans les villes, qui lui ouvrent leurs portes et l'acclament. Partout il rétablit les ministres dans leurs chaires, les magistrats sur leurs sièges, et restitue au peuple ses antiques libertés. Le 1er avril il arrive à Augsbourg. A son approche, le concile de Trente, effrayé, se disperse. Les théologiens protestants retournent chez eux; les prêtres italiens s'enfuient par l'Adige; le légat du Pape, d'ailleurs, étant malade, les nonces demandent une bulle qui suspende le concile. Il est suspendu, en effet, et pour de longues années.
En ce moment, Charles-Quint, perclus de goutte dans son lit, sans armée et sans argent, après avoir envové toutes ses troupes en Hongrie et en Italie, reçoit comme un coup de foudre la nouvelle de cette attaque.
« Monsieur mon bon frère, — écrit-il à Ferdinand, le « 4 avril 1552, — estant informé que le duc Maurice est « en personne à Augsbourg, et, veu mon peu de défense, « que sy j'attendois icy plus longuement je pourrois estre « un matin pris dans mon lit, je me suis délibéré, et le plus « tost que je puis, de partir2. »
1 Lettre de l'Empereur au Roi Ferdinand sur ses démêlés avec le landgrave et le duc de Saxe, en date du 11 mars 1552; instructions de l'Empereur à M. de Rye en vue d'une guerre avec les princes, 3 et 22 mars. Correspondance des Kaisers, t. III, p. 114 et 133.
a Le 6 avril, il écrit aussi à la Reine Marie, lui recommandant de garder
Cependant, il retarde, ne pouvant croire le cas desespéré, et son frère Ferdinand essaie d'arrêter le vainqueur en lui proposant une conférence à Linz. Maurice l'accepte et s'y rend, mais sans permettre à son armée d'arrêter sa marche l. Ferdinand croit être habile en gagnant du temps. Sous prétexte de consulter son frère, après une première entrevue il renvoie le rendez-vous et la conférence de Passau au 26 mai, l'armistice devant commencer ce même jour. Ferdinand comptait sans la célérité et la décision de son ennemi.
Maurice, en effet, qui a rejoint son armée le 9 mai, force le 10 le passage de Fiessen, à l'entrée du Tvrol, et s'empare du château d'Ehremberg qui le rend maître d'Inspriick. L'Empereur est averti au milieu de la nuit de cette marche victorieuse, qui, en quelques heures, va le mettre entre les mains de Maurice. La pluie tombait à torrents ; il était au lit, souffrant de la façon la plus cruelle. On le met dans une litière, et il s'enfuit ainsi vers Villack, dans la Garinthie, par un sentier de montagne, évitant les précipices au moyen de flambeaux de paille, tandis que ses courtisans le suivent comme ils peuvent, sur des chevaux, sur des ânes, et le plus grand nombre à pied.
« Le duc Maurice et les princes allemands, — écrit de « Venise M. de Selves au connétable de Montmorency, — « continuant leur miracle de faire cheminer les boyteux, « font passer la carrière à l'Empereur, si royde qu'il se « peutbien vanter qu'il y a longtemps qu'Empereur ne feist «meilleur exercice, s'il continue les traictes et journées « qu'il a commencées. Les filles du Roy des Romains vien-
en Flandre le landgrave, qu'il avait l'intention d'envoyer en Espagne; il compte faire de sa délivrance une condition du traité de paix. Correspondance des Kaisers, t. III, p. 159 et 162.
1 Ledit Maurice étant arrivé à Linz le 19 avril, les conférences commencèrent le jour suivant. Correspondance des Kaisers, t. III, p. 183.
« nent, dit-on, dans ceste ville, comme le plus seur lieu où
« elles puissent aller ' . »
Le 23 au matin, quelques heures après cette fuite, Maurice entre à Insprùck avec son armée. Trouvant le palais vide, il renonce à sa poursuite et retourne à Passau, où il arrive le 26, selon son engagement. La trêve est déclarée, et les conférences commencent.
1 Négociations dans le Levant, t. II, p. 194.
TOUL ET VERDUN. PAIX DE PASSAU. AVENTURE
DE LUMES.
La France, se préparant à attaquer l'Empire de concert avec les princes, avait reçu dans l'automne de 1551 une ambassade des villes hanséatiques et de quelques seigneurs, pour confirmer l'alliance ' . Les députés, à la tête desquels se trouvait le comte de Simmeren, se réunissent à Strasbourg, en octobre, au nombre d'environ cent cavaliers. Se rendant vers le Roi à Fontainebleau, ils entrent en France par Saint-Dizier, où ils trouvent le comte du Rhin, attaché à la maison du Roi, qui leur fait au nom de son maître le plus cordial accueil et les accompagne le long de la route. Dès cet instant, ils reçoivent notre hospitalité, et on les défraye de tout en se conformant à leurs habitudes. Le matin, ils font cinq à six lieues, puis ils restent à table de midi à neuf ou dix heures du soir. Nos vins surtout leur agréent; ils ont tracé leur route parmi les plus beaux vignobles pour s'en mieux abreuver.
Arrivés à Moret, ils y trouvent leurs logis, et, dès le len-
1 Vîeilleville est le seul, parmi les contemporains, qui mentionne cette députation en l'entourant île circonstances qui ne cadrent pas avec les événements historiques. Nous ne reproduisons de son récit que les quelques détails curieux qui s'y peuvent accorder.
demain, Vieilleville vient prendre leurs ordres pour l'audience royale. Ils demandent deux jours afin d'avoir le temps de se rafraîchir, de reviser leurs mémoires, de dresser leurs harangues. Ils insistent surtout pour que l'audience ait lieu le matin. Avec d'aussi déterminés buveurs, la précaution était sage.
Au jour dit, le connétable, fort seigneurialement accompagné, vient à leur rencontre et les conduit dans la grande salle de Fontainebleau qu'on appelle du bal. Le Roi les y attendait. Il les reçoit fort galamment, favorisant les premiers de l'accolade, les autres de la main. Les discours s'échangent; puis on s'enferme pour traiter les affaires. Tout étant d'accord par avance, aucune difficulté ne pouvait surgir ; les félicitations sont réciproques. Au bout de quelques jours, les députés, fort satisfaits, se préparent donc au départ. Un festin d'adieu leur est donné par le Roi, et si magnifique qu'aux noces d'une Fille de France on n'eût pu mieux faire. Le dîner fini, le bal commence où la Reine, ses filles et toutes les dames de la cour paraissent ornées, parées, et avec tant de richesse et de grâce que les Allemands en demeurent ravis. On commence par la danse royale de deux à deux, menée par le Roi; puis on leur sonne des allemandes, qu'ils entendent mieux, et des gaillardes pour leur montrer la grâce de notre jeunesse française. Pas un seul de leur troupe ne s'y osa présenter, fors le prince d'Orange, qui s'en acquitta très bien et eut même remporté le prix, si, avec ses « cabrioles, tours et détours, fleurettes drues et menues, gambrottes et saults, il eust observé la cadence » .
Après la danse, vient la collation de confitures; puis les
ambassadeurs montent à cheval pour retourner à Moret.
Le Roi les accompagne jusqu'au bout de la forêt, et fait
devant eux lancer un cerf. Ils le courent une demi-lieue;
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le pauvre cerf, voulant gagner le bois, trouve dix lévriers en tête qui le font rebrousser, tandis que cent vingt piqueurs sonnent sa mort.
Les Allemands s'amusèrent fort de cette façon de cbasser qui leur était inconnue, car dans leur pays ils emploient l'arquebuse et l'arbalète. On les rendit aussi fort joveux en leur donnant le cerf à emporter. Sa Majesté leur dit adieu, tout à cheval, et, se remettant en route, ils s'aperçurent que de beaux présents les suivaient, conduits par les sieurs de Grèvecœur et de Soubise : douze chevaux d'Espagne tout enharnachés, quatre buffets d'argent, chacun de vingt-cinq pièces, trente ou quarante chaînes d'or et une quantité de médaillons à l'effigie du Roi; plus, douze pièces de drap de soie, quatre de velours noir, quatre de satin violet et quatre de taffetas blanc. Le tout leur fut partagé selon leur qualité et leur rang ; il n'y eut pas jusqu'aux laquais, aux garçons de cuisine et d'écurie, qui n'eussent quelque écharpe. La troupe partit le lendemain, enchantée de tant de générosité et de merveilles '. Durant cette réception, un mardi soir, assez tard, veille de l'audience, Vieilleville étant un peu souffrant se reposait dans sa chambre, quand M. de la Bourdaisière, maître de la garde-robe du Roi, se présente, et s'adressant à lui : « — Monsieur, le Roy m'a envoyé vous dire que demain, au plus matin, vous vous trouviez à son lever, et qu'il n'y ayt faulte.
« — Je me doute bien, — répond Vieilleville, — qu'il s'agit d'aller quérir les députés allemands pour les conduyre à l'audience.
« — Vous vous trompez, — reprend la Bourdaisière. — Le comte de Grèvecœur est ordonné à cest effet, et il est
1 Vieilleville, t. XXIX, p. 246 à 320.
allé coucher à Moret pour les amener de bon matin. « — Pourquoy donc serait-ce?
« — Je ne sçais, — continue l'autre, — mais le Roy m'a bien recommandé de vous enjoindre de n'y poinct faillir; et, pour vous parler plus à part, il va coucher chez la Reyne, car vous sçavez qu'une fois là, personne au monde, prince ou favori, pas mesme le connétable, ne s'ingère de le déranger. La gouvernante des filles de la Reyne est commandée de vous attendre de pied coy à la porte, pour vous ouvrir quand vous y frapperez. Ainsi, monsieur, n'y faillez pas sur les huit heures; je vous donne le bonsoir. »
Cette « créance » troubla fort l'esprit de Vieilleville. N'était-il pas étrange que le Roi fit quérir les ambassadeurs parle comte de Grèvecœur, quand il avait eu charge d'aller leur souhaiter la bienvenue ? Et pourquoi aussi cette façon mystérieuse de coucher chez la Reine, tout exprès pour lui parler plus à part? Dans une cour où la jalousie et la haine sont des sentiments coutumiers, Vieilleville, sûr de n'avoir commis aucun crime, se demande si la calomnie ne pourrait pas lui en attribuer, et il passe toute la nuit sans dormir, à « fantastiquer » sur ce sujet. Le jour venu, comme il s'achemine droit à la chambre de la Reine, un peu avant l'heure, il rencontre M. de la Roche-sur-Yon se rendant à la volerie, qui lui demande de l'accompagner. Quand le Roi couchait chez la Reine, toutes les portes étaient closes le matin, et chacun pouvait s'ébattre à sa fantaisie. Tous deux cheminent donc tranquillement, et Vieilleville relate mot pour mot à son compagnon l'incident de la veille. Le prince entre à son tour en une indicible inquiétude; il déclare qu'il veut en voir la fin, sur-le-champ se fait débotter, et envoie dire à ses gentilshommes et fauconniers que la partie est remise. Vieilleville et le prince
entrent ensemble dans la salle de la Reine, et presque aussitôt la gouvernante des filles entr'ouvre la porte et fait signe à Vieilleville qu'il doit entrer.
« — Je ne sçais ce que c'est, — dit encore celui-ci à demi-voix au prince, — mais vous voyez qu'il y a partie dressée. Toutefois, je me fye en mon innocence et en mon épée. Quiconque me donnera un coup, je jure au Dieu vivant que j'en rendray deux.
« — Allez, mon cousin, — reprend le prince. — Si Ion vous a calomnié et que vous preniez pour soutenir vostre droict aultre second que moy-mesme, je renonce à vostre alliance et amytié. Allez, je ne partiray de ce lieu que lorsque je vous en auray veu sortir. »
Vieilleville étant entré, trouve le Roi déjà prêt, devisant avec la Reine qui achevait de s'habiller. Après les révérences d'usage, Henri lui commande de passer au cabinet de la Reine où il va le rejoindre. Vieilleville obéit, entre et s'ébahit de voir là le chancelier et le secrétaire d'État l'Aubespine, tant c'était contraire à l'usage. Les ayant salués, il leur demande de quoi il s'agit. Le chancelier répond que c'est au Roi à le lui faire entendre.
« — Il ne reste plus, — dit alors Vieilleville, — qu'à veoir le grand prévost, pour me faire penser à ma conscience.
— « Si on estoit en ces termes, — répond le chancelier, — il n'en fauldroit en effect poinct d'aultre. »
Mais Vieilleville réplique que tout dépend de la capture, qu'ils ne sont point assez forts pour l'arrêter, et, leur montrant la fenêtre du cabinet qui donne sur un jardin, il ajoute qu'il l'aura franchie avant qu'ils aient eu le temps d'y penser.
Tous trois se prennent alors fort à rire, et le Roi, entrant là-dessus, se joint à cette risée en en apprenant le motif. Se tournant alors du côté de Vieilleville, il lui dit
qu'il l'a envoyé quérir pour lui faire des remontrances. Par ci-devant, il a voulu l'honorer de plusieurs charges que Vieilleville a refusées, et c'est pour son Roi un extrême déplaisir de le voir si peu avancé après s'être longtemps dévoué à son service. Il veut, en ce moment, lui donner un nouvel état qui l'égalera aux premiers du royaume, et, s'il s'opiniàtre à refuser, il lui déclare qu'il ne sera plus question d'avancement, et qu'il peut se retirer en sa maison pour y parachever privément ses jours.
Vieilleville remercie humblement Sa Majesté et l'assure de sa soumission. Alors, Henri prend des mains du chancelier les lettres de conseiller du Roi en son privé conseil, toutes scellées, et les lui remet comme un commencement de rémunération de ses services. Incontinent, Vieilleville prête le serment en levant la main, et le chancelier l'endosse sur les lettres. Puis ils entrent dans la chambre de la Reine, où le Roi a voulu, dit-il, lui donner cet état, afin de bien montrer qu'il agit de son propre mouvement, et non sous l'influence de Saint-André ou de tout autre. Vieilleville remercie encore, le genou en terre; puis il prend congé et vient rejoindre M. de la Roche-sur-Yon, qui attendait toujours, en grande peine, dans la salle de la Reine. Il feint de l'aborder d'un air sinistre, le remercie de son assistance et le prie de la lui continuer. Il en a fort besoin, étant attaqué devant le Roi par deux des plus mauvais et dangereux garçons de la cour.
M. de la Roche-sur-Yon, très ému, le prie de les lui désigner, et Vieilleville, n'arrivant point à mener la bourde à bonne fin, éclate de rire en lui nommant le chancelier et l'Aubespine. Il lui montre en même temps les lettres qu'il vient de recevoir et lui raconte tout par le menu l.
1 Vieilleville, t. XXIX, p. 267.
Avant de commencer les hostilite's contre l'Empereur, Henri publie un manifeste qui récapitule toutes les offenses qu'il en a reçues depuis son avènement à la couronne. Puis, le 12 février 1552, à Paris, il tient un lit de justice dans lequel il annonce à ses « bons et loyaux sujets » qu'il se prépare à la guerre, et que, devant quitter le royaume, il laissera sa femme régente avec ses fils mineurs et son conseil1. Enfin, dans un long discours, il expose l'état de ses forces et convoque l'armée à Châlons pour le 10 mars. « Ne fault poinct demander de quelle allégresse et affection un chacun s'excita à se préparer à ceste guerre. En quoy tout l'hiver se passa ; et n'y avoit bonne ville où les tambours ne se fissent ouvr pour faire levées de gens de pied, où la jeunesse des villes ne se dérobast de père et de mère pour se faire enrosler; et la pluspart des boutiques demeuroient vides de tous artisans, tant estoit grande l'ardeur, en toute qualité de gens, de faire ce voyage et de veoirla rivière de Rhin 2. »
Le Roi arrive à Chùlons.
Vieilleville, par dévouement pour Saint-André, ayant voulu garder sa lieutenance alors qu'une nouvelle compagnie lui était offerte, le Roi le place sous sa cornette, à côté de M. de Guise, afin de pouvoir à volonté lui parler et le voir. C'était une situation toute de faveur.
Avant de commencer les opérations, le souverain fait déployer l'armée dans la plaine et la passe en revue. Un état qui se trouve dans les mémoires de Boyvin de Villars en fait le dénombrement : quinze mille hommes de bandes françaises, neuf mille lansquenets, sept mille Suisses, seize
1 Etablissement par Henri II d'un conseil auprès de la régente Catherine de Médicis, en partant pour l'Allemagne avec son armée. Fostameu, 273-274. — Bibl. du Roi, Colbert, v. 1.
2 Vieilleville, t. XXIX, p. 322.
cent cinquante lances, trois mille chevau-légers, deux mille hommes des arrière-bans, six bandes écossaises, une anglaise, deux cents gentilshommes de la maison du Roi, quatre cents archers de sa garde et plus de cinq cents volontaires.
La revue est splendide. Le Roi adresse à chaque arme des félicitations ; il remercie particulièrement les volontaires, presque tous de Bretagne, de Normandie ou du Maine, et leur donne pour chef M. d'Épinay.
« — Vous n'avez poinct de charge en ceste armée, — lui dit-il ; — je veux que vous commenciez par celle-cy, et que Scépeaux, sorti naguère des paiges de ma chambre, en porte la cornette. »
Le Roi fait ensuite « ronfler » son artillerie, qui était de soixante pièces de tout calibre, sans compter les arquebusiers, et il se déclare très content1.
On devait débuter en traversant la Lorraine. Il fallait donc s'assurer de cette province, dernier grand fief de la couronne, gouvernée alors par la duchesse douairière Christine de Danemark, nièce de Charles-Quint et fort impérialiste de cœur, au nom de son fils mineur Charles III. La duchesse, inquiète de ce qui allait se passer, vient trouver le Roi à Joinville et lui demande d'assurer la neutralité delà Lorraine. Le Roi, en défiance, tout en la recevant fort courtoisement, envoie ses troupes occupar Nancy. La tutelle du jeune duc, âgé de dix ans, est donnée au comte de Vaudemont, son oncle, tout dévoué à la France, et l'enfant envoyé à la cour pour y être élevé avec le Dauphin. Il épousera la seconde fille du Roi, la princesse Claude, dès qu'ils seront tous deux en âge, et il prendra alors le gouvernement de la province. En attendant, la malheureuse
1 VlEILLEVILLE, t. XXIX, p. 321.
Christine, séparée de son fils, est reléguée en Allemagne dans une ville de son douaire1.
Les troupes traversent la Lorraine sans difficulté, et se présentent devant Metz en invoquant l'alliance des princes allemands dont on vient défendre la liberté et les droits. Les habitants refusent d'ouvrir leurs portes. Mais ils n'étaient pas unanimes. L'évêque cardinal de Lénoncourt, Français d'origine et partisan des Guise, profitant des rivalités qui divisaient la haute et la moyenne bourgeoisie, et saidant de présents et de promesses, avait su créer parmi eux un parti français. Les gens du faubourg d'Heu font donc une concession. Ils ouvriront leur porte, d'ailleurs mal défendue, mais à Tavannes seulement, et à cause de sa mère qui est née au comté de Ferrette.
Tavannes entre. La foule l'entoure aussitôt, et il commence à la haranguer avec son air de bravoure, sa belle tenue, sa faconde. Montrant d'une façon victorieuse que le Roi travaille uniquement à la liberté de l'Allemagne, il séduit les uns, intimide les autres, enfin se démène si bien qu'ils consentent à recevoir le connétable avec ses gardes et une enseigne de gens de pied, seulement en passant toutefois et pour prendre logis en la ville.
Sur cet accord, l'enseigne, très nombreuse, comprenant les plus beaux hommes de l'armée, maréchaux de camp en tête, commence à entrer. En la voyant défiler d'une façon si martiale, les bourgeois prennent peur et veulent fermer la porte. Mais Tavannes, qui la garde, s'y oppose, et un capitaine suisse à la solde de ceux de Metz, tenant les clefs, les lui jette à la tête en disant le mot de son pays : « Tout est choué! » Puis il quitte la porte, que le sieur de Tavannes défend jusqu'à l'arrivée du connétable. La ville
' Paradix, Continuation de l'histoire de notre temps, p. 31.
alors est prise, et, quelques jours après, le Roi y fait son entrée ' . Toul et Verdun tombent également, à peu près sans combat, entre les mains des Français.
C'était un beau commencement, mais dangereux par les illusions mêmes qu'il donnait au vainqueur. Il aurait fallu alors rassurer les Allemands, en montrant à ceux de Metz de la déférence, du respect pour leurs usages et privilèges. Vieilleville le comprenait ainsi. Quand vient le départ, le Roi veut le nommer gouverneur de la ville, mais il se récrie. Jamais il n'acceptera un tel poste, compromettant pour la France. Il faut, dit-il, laisser le gouvernement de la ville au maire et aux échevins en y joignant honneur et profit; leur donner une maison avec un maître dhôtel et des officiers de bouche pour les entretenir; leur faire de riches présents. En même temps, constituer un gouvernement militaire qui aura en main la force armée, mais dont le chef, tout en relevant du Roi, prendra par ménagement le titre de « gouverneur et lieutenant général de la ville de Metz et pays messins pour le Saint-Empire , sous la protection de Henry deuxième, très chrestien Roy de France » .
Le Roi écoute Vieilleville, lui fait quelques objections aisément levées, et, le même jour, porte ses propositions au conseil. Le duc de Vendôme, — Antoine de Bourbon, — le duc et le cardinal de Guise sont enclins à y acquiescer. Mais aussitôt le connétable intervient à l'encontre, furieux de ce qu'on croit pouvoir proposer quelque chose qui ne vient pas de lui. Le projet est absurde. Celui qui l'a mis dans la cervelle du Roi l'entend des plus mal. Lui-même, Montmorencv, a commencé la besogne : qu'on la lui laisse parachever. Ceux de Strasbourg et des villes du Rhin qui
1 Tavahkes, t. XXVI, p. 113 à 115. — Paradis, Continuation de l'histoire de notre temps, p. 29.
restent à prendre ne sont pas plus spirituels que ceux de Metz, étant de même pâte et nourriture. Il entrera dans ces villes « comme dans du beurre » . Puis il demande au Roi si celui à qui il destine le gouvernement de Metz l'a accepté. Le Roi répond que non.
« — C'est tout ung, — continue le connétable. — J'av icy M. de Gonnor, lieutenant de ma compaignie et mon parent, qui fera fort dextrement et en toute fidélité ceste charge, j'en réponds. Qu'il vous playse, Sire, commander à M. de l'Aubespine que voylà de luy despescher son pouvoir. »
La chose est incontinent ordonnée, et le lendemain, au lever du Roi, le nouveau gouverneur prête serment devant tous les seigneurs et princes l.
L'armée, déjà à trois lieues de Metz et logée à Raucourt, continue sa route. « En poursuivant le voyage, — nous dit Vieilleville, — nous passasmes toute la Lorraine et le pays des Vosges avec assez de commodité, car les habitants n'avoient abandonné leurs logis ny les villaiges, et tout estoit respecté, en faveur de M. de Lorraine desjà prétendu gendre du Roy. Mais quand nous fusmes entrés sur les terres d'Allemagne, le Français montra son insolence au premier logis et effraya sy bien tout le reste, que nous ne trouvasmes jamais depuis ung seul homme à qui parler; et tant que le voyage dura, il ne se présenta personne avecque sa denrée sur le passaige; il falloit faire cinq ou six lieues pour aller au fourraige et aux vivres, et avecque bonne escorte, car dix hommes n'en revenoient pas, de quoy l'armée souffrit infinies paouvretés2. »
Les villes ouvertes sont bien forcées de se rendre, mais Strasbourg s'enferme et se hérisse. On n'en obtient que
1 Vieilleville, t. XXIX, p. 329, et t. XXX, p. 1 à 4. 8 JbicL, t. XXX, p. 5.
des vivres, et en les payant. Vainement le sieur de Lésigny, intendant général, en traitant du marché, essaie d'entamer des négociations pour faire entrer quelques hommes. Les magistrats le « rembarrent de grande colère, disant que ceulx de Metz, pour ce qu'ils parlent français, ont pu se laisser surprendre par gens de mesme langue, mais ceulx qui parlent allemand ne se laisseront pas tromper par des Français ! » .
Le Roi, laissant donc Strasbourg, poursuit sa marche. Le 10 mai, il entre dans Haguenau qui le reçoit très bien, et où il séjourne trois ou quatre jours. « Les habitants alloient se promener par le camp qui estoit tout autour de la ville, et les femmes en avoient le plaisir sur le parapet des murailles, des clochiers et des plus haultes maisons. »
Quelques officiers allemands ayant été autrefois mis à mort par ordre de l'Empereur pour leur attachement à la France, le Roi fait venir dans sa tente tous leurs parents, hommes et femmes. Il distribue dix mille écus aux plus âgés d'entre eux, et aux jeunes filles pour les marier; aux jeunes hommes, il donne des armes et accoutrements de soldats et des places dans les compagnies de vieilles bandes. Et comme il restait neuf garçons encore enfants, il en prend quatre pour en faire des pages de la petite écurie et donne les autres aux princes et seigneurs de sa suite, en leur recommandant de se souvenir de quelle main ils les tiennent.
Comme le Roi continuait sa route après avoir quitté Haguenau, « il luy entre au cœur d'envoyer vers ceulx de Spire pour sonder de quelle volounté ils le vouldroient recevoir, s'il se présentoit à la porte ave^que son armée» . Vieilleville, chargé de cette mission, détache de sa troupe vingt
1 VlEILLEVILLE, t. XXX, p. 8.
gentilshommes d'honneur et deux trompettes, il prend un truchement du Roi et s'achemine vers la ville. A la porte, fort bien gardée, il décline ses titres et demande à délivrer son message à la diète. Deux bourgmestres à cheval le viennent recevoir et complimenter en « beau langaige français » , et le mènent descendre à la Couronne pour se rafraîchir. De là, ils le conduisent au palais de l'hôtel de ville, où les seigneurs de la Chambre impériale s'étaient assemblés pour le recevoir en cérémonie.
A son entrée dans la salle, Vieilleville voit les soixante membres de la diète assis en rond, la chaîne d'or en écharpe; au côté, l'épée à fourreau de velours et poignée d'argent. Dix d'entre eux, les premiers, sont placés au centre, revêtus de robes longues, sur des sièges surmontés d'un dais. Au moment où Vieilleville paraît entre les deux bourgmestres, ils se lèvent tous sans déranger leur ordre et le saluent d'un même mouvement plein de respect; puis ils se rassoient. Vieilleville alors est conduit à une chaire préparée en face, de même hauteur, recouverte également de velours cramoisi et surmontée d'un dais. Plus bas, un grand siège ou banc pour les gentilshommes de sa suite. Le tout formait « ung rond fort magnifiquement dressé » .
Vieilleville veut alors faire approcher son truchement, Baptiste Praillon, abbé de Bourgmoyen ; mais les soixante, tout d'une voix, le prient de parler français. Il n'en est pas un de la docte compagnie qui ne comprenne cette langue.
Les discours commencent. Vieilleville proclame l'accord avec les princes allemands. Le Roi n'a rien fait, ni à Metz ni ailleurs, qu'à la prière du duc Maurice. Si l'on s'est emparé de cette ville, c'était pour éviter que les Impériaux du duché de Luxembourg ne s'en rendissent maîtres. Le
seul but de la guerre est de restituer au peuple les vieilles libertés germaniques. Vieilleville supplie donc les seigneurs « d'ouvrir leurs cœurs et leurs portes » au Roi, car ils n'ont pas de meilleur ami ni de plus fidèle confédéré.
Le docteur Gœlius répond à Vieilleville. Il lui reproche les dégâts des troupes françaises qui se sont conduites en Allemagne comme en pays ennemi. Tout en se félicitant de l'alliance de Sa Majesté Très Chrétienne, les Allemands ne permettront jamais à son armée de venir camper sous leurs murailles. Mais si le Roi veut bien les visiter en ami, avec quarante ou cent gentilshommes, il sera reçu avec empressement et honneur.
Vieilleville accepte cette offre, les remercie, et, pour que Sa Majesté ait la liberté d'entrée et de sortie, demande seulement la disposition d'une porte de la ville qui sera gardée par une seule compagnie de cent hommes bien comptés. A ces paroles, les soixante se lèvent en s'écriant : « Nullement! nullement! On veult nous traiter à la messine! » Là-dessus, les rangs « si magnifiquement dressés » se rompent au hasard, tout le monde parle à la fois, et la séance est levée au milieu des plus grands murmures.
Vieilleville retourne donc, l'oreille basse, en son logis de la Couronne, toujours accompagné des deux bourgmestres qui veulent défrayer ses dépenses ; mais il ne le permet pas; il prend congé d'eux et monte à cheval avec sa suite. Sur toute la route, jusqu'à la sortie de la ville, il est ébahi de voir les rues pleines de soldats, corselets et arquebusiers, en rang de chaque côté; la grande place couverte de gens de cheval également en bataille. Tous font retentir des salves d'artillerie en manière d'adieu, langage des plus clairs '.
1 Vieilleville, t. XXX, p. 24.
Quelques jours après, Vieilleville était auprès du Roi où il trouve F état des choses bien changé.
L'Empereur voyant l'Allemagne réunie contre lui , redoutant en outre une invasion des Turcs qui jetaient déjà l'alarme en Hongrie, s'était résigné à Passau à accorder les demandes de Maurice : la délivrance du landgrave et la liberté pour les princes de régler chez eux, à leur guise, les questions religieuses, jusqu'à ce que le concile ait mis tout le monde d'accord. Maurice, d'autre part, avait pris l'engagement de marcher contre les Turcs de concert avec Charles-Quint. Le traité ne faisait mention de la France qu'en reconnaissant son intervention amicale pour rétablir en Allemagne la liberté religieuse, et en l'invitant à mettre au jour ses griefs contre l'Empereur afin de participer à la paix générale '. Le duc Maurice, d'ailleurs, redoutant pour son propre crédit sur le corps germanique l'occupation par la France des villes impériales , affectait de la regarder comme temporaire. En attendant la signature de la paix, — 2 août, — il avait donc envoyé à Henri une députation de prélats allemands à laquelle s'étaient joints les cantons suisses, pour le supplier d'arrêter sa marche. Cette prière contenait une menace d'abandon. Le Roi ne s'y trompa pas, mais ne pouvant se hasarder seul contre l'Allemagne unie, pourvu d'ailleurs parla prise des trois évêchés, il se décida à se retirer de bonne grâce. Prenant donc congé de l'ambassade après avoir fait boire les chevaux de son armée dans les eaux du Rhin, le 13 mai
1 Sur le traité de Passau, voyez une lettre de Charles-Quint à Ferdinand, datée de Villack, 7 juin 1552. Papiers de Granvelle, t. III, p. 635. — L'évêque de Bayonne, Jean de Fresse, présent aux conférences pour le Roi, se sentant impuissant, ne s'était point opposé à cette paix. Discours prononcé à la conférence de Passau par Jean de Fresse, évêque de Bayonne, le 4 juin 1552, et lettre de Jean de Fresse à l'électeur de Mayence en juin et juillet. Ibid., t. III, p. 630 et 634.
il rentre en Lorraine. La retraite en quatre corps ne s'opère pas sans peine. Yieilleville suivait le duc d'Aumale.
« — En plusieurs endroicts, — dit-il, — il falloitque les gastadours et pionniers élargissent les chemins pour les mulets et le reste du bagaige, en quoy nous patismes beaucoup. Nous campions le long des costeaux et collines, car il se trouvoit bien peu de plaine, encore guère spacieuse; poinct de villaige, ny aulcun paysan qui nous apportast aulcun rafraischissement... Nous trouvions bien quelques chasteaux, mais sans maisons au pied, et sy hault encruchés qu'il n'en falloit espérer aulcune commodité. Nous marchasmes ainsy douze jours en extresme nécessité. Beaucoup tombèrent malade à cause que tout le monde estoit logé à l'estoile et campoit à la haye, à faulte de trouver villaige. Il n'y eust que les grands et aisez qui couchèrent en licts qu'ils faisoient porter; le reste de toute l'armée ne se dépouilla jamais. Au quatorzième jour, nous vismes la plaine qui nous donna une telle rejouyssance qu'il ne nous souvenoit plus des peynes et nécessités ; elle estoit toute couverte à perte de vue de sapins sy haults et droicts que la Savoye ny toutes les Alpes n'en portoient de pareils, parmy lesquels il se trouvoit quasy de lieu en lieu sur nostre chemin de bons et gros villaiges... En deux journées nous traversasmes ceste agréable et non pareille forest '. »
L'armée se rallie à l'entrée du Luxembourg, où l'on avait décidé de faire une incursion. Rodemaker est prise sans coup férir, ainsi que Damvilliers et Ivoy, où Vieilleville est nommé maréchal de camp; Montmédy se rend également à la première sommation. Partout Montmorency, atteint dans son orgueil, n'ayant pu entrer en Alle-
1 VlEILLEVILLE, t. XXX, p. 48.
magne « comme dans du beurre » , use envers les habitants des dernières rigueurs. Il livre les villes et les villages à un pillage réglé, réservant tout le butin à ses favoris, à l'exclusion des simples hommes d'armes, ce qui excitait contre lui de grandes colères.
Le Roi fit ensuite la conquête du duché de Bouillon et le rendit à ses anciens maîtres, à qui l'Empereur l'avait enlevé. Une curieuse aventure se rattache à cette conquête.
Près de Sedan, sur la Meuse, se trouvait une petite place forte, nommée Lûmes, dont le seigneur, Buzancy, était le plus audacieux et le plus insigne brigand de toute la chrétienté. Déjà en 1534 il avait osé refuser aux officiers du Roi l'entrée de son château , si bien qu'il avait fallu des canons pour le réduire. Pris et fait prisonnier, il aurait eu la tête tranchée si Robert de Lamarck, son puissant voisin, n'avait obtenu sa grâce. Son château se trouvant situé sur les marches de la Champagne, du côté des Pays-Bas , les marchands qui se rendaient d'Anvers à Francfort étaient forcés de passer au pied. Malheur à eux tous! Paix ou guerre, amis ou ennemis, Buzancy n'épargnait personne, de quoi M. de Nevers, gouverneur de Champagne, avait des plaintes infinies. M. de Nevers protestait bien de toutes ses forces et jurait de faire pendre ledit seigneur au portail de son château, si jamais il s'emparait de sa personne; seulement, il ne s'en emparait pas. Ruzancy devait finir autrement. Vieux déjà et malade d'une blessure , en apprenant l'arrivée des Français il mourut de peur et de déplaisir.
La maréchale de Lamarck, qui ne le cédait pas en avidité à madame sa mère, sachant les immenses richesses qui étaient dans ce château , arrive en hâte à Sedan et en demande la confiscation au Roi par l'entremise de la Reine. C'était, disait- elle, afin de compenser les
pillages, courses et voleries que la garnison de Lûmes avait faits depuis dix ans sur ses terres, « sans discrétion de trêve ny de paix ». Le Roi ayant accordé la requête, elle le prie encore de commander à Vieilleville d'en faire l'exécution. Et pour quel motif?
— C'est, — dit-elle, — que je ne connais pas seulement M. de Vieilleville pour capable de remplir la charge, mais, outre qu'il veut du bien à ma mère, l'ayant déjà remise d'accord avec le maréchal de Saint-André, il est très homme de bien, nullement avare, et « crèveroit » plutôt que de s'enrichir du bien d'autrui. Je suis assurée qu'il me rendra bon compte de toutes les richesses du château et ne s'appropriera rien que de mon consentement et de mon su.
Vieilleville, sur les ordres du Roi, prend donc deux compagnies de cavalerie légère, et, avec ses vingt-cinq gentilshommes et un trompette, va sommer le château de se rendre.
Le neveu de Buzancy, Malberg, qui en était le gardien, n'ayant pour toute garnison que des valets et des femmes, cède à l'injonction et, amené devant Vieilleville, le supplie d'avoir égard à l'héritière, mademoiselle de Bourlemont, sa cousine germaine, enfermée tout éperdue dans une des salles du château. En même temps, il lui remet les clefs de la salle où sont réunies les richesses. Vieilleville les prend, invite Malberg à dîner et lui demande l'inventaire. Puis, après l'avoir revisé, le dîner fini, il choisit un gardien sûr, lui confie le tout et envoie quérir la maréchale de Lamarck. Celle-ci arrive en hâte le lendemain. Tout d'abord elle parle au gardien qui lui remet l'inventaire. Elle le parcourt et s'écrie enchantée : « — Quoy! trouveray-je tout cela en estât? « — Je vous en puys bien asseurer, madame, — répond-il ,
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— car j'y ay couché ceste nuict tout ainsy que vous me voyez. »
En même temps, elle lui donne une chaîne quelle avait au cou avec un petit rubis qui y pendait.
« — Vous ne vous appauvrirez poinct, madame, pour ce présent, — continue le gardien, — car vous en trouverez pour plus de vingt mille escus de pareils. »
Il lui présente alors l'inventaire du coffret qui était à part, en la priant de se hâter, car M. de Vieilleville l'attend à dîner. Après la réfection, Vieilleville mène la maréchale en cette riche salle où ils entrèrent seuls, et, après avoir confronté les meubles avec l'inventaire, il lui dit :
« — C'est un très beau présent, madame, que le Rov vous faict là, que j'estime à plus de soixante mille escus. Mais ayez pityé de ceste paouvre héritière, en vous* rappelant que nous ne sommes que les usufruitiers de nos biens en ce monde. La fdle est à vous avecque ses trois femmes ; j'emmène Malberg avecque moi, pour le présenter au Roy et qu'il le fasse coucher sur son estât. Gomme vous avez amené assez de monde pour garder la place jusqu'à ce que le Roy la fasse démanteler, je m'en vais penser du partement pour aller au camp.
« — Gomment, monsieur de Vieilleville! — s'écrie la maréchale. — Je jure Dieu qu'il n'en sera pas ainsy; je veux que vous participiez pour un tiers au présent du Roy.
« — J'aymerays mieux n'avoir jamais esté, — répond Vieilleville, — que d'accepter ung présent pour un service. Encore une fois adieu. »
Là-dessus, il prend congé, et, avec Malberg et son train, va rejoindre le camp à Douzy. Le lendemain 29, il se rend à Sedan, où il trouve la maréchale de Lamarck arrivée du matin. Après le départ de Vieilleville, elle avait fait charger toutes les richesses sur des chariots, avec une
incroyable diligence, et, répandant le bruit qu'il s'agissait de vivres et de munitions de guerre qu'on menait au camp de Douzy, elle avait voyagé toute la nuit pour les accompagner jusqu'à Sedan. Se louant d'ailleurs très haut de M. de Vieilleville, elle fît présent à sa seconde fille, mademoiselle de Scépeaux, attachée à la maison de la Reine, d'un collier et de bracelets de fines perles orientales, d'une pièce de velours cramoisi et d'une ceinture d'or du poids de deux cents écus. Quanta mademoiselle de Bourlemont, elle fut inscrite, par ses soins, sur l'état des filles de la Beine '.
Ainsi, le Roi, qui avait donné à M. de Bouillon ses aiguillettes, par la restitution d un duché de vingt-cinq à trente mille livres de rente, donna à madame de Bouillon ses épingles.
Cette expédition en Allemagne avait duré trois mois et demi. Henri s'empara encore de quelques forts, puis il remit la moitié des troupes à M. de Vendôme pour aller en Picardie prendre Hesdin, et il licencia le reste. En renvoyant les seigneurs volontaires, il les remercia de leur concours et leur délivra des certificats de bons et valeureux services, auxquels ils tenaient beaucoup : les uns, en vue de les montrer « à leurs pères pour ne regretter leurs despenses; les aultres, à leurs maîtresses pour en tirer quelque louange ou faveur; la plupart, pour s'en vanter en bonne compaignie » .
Vieilleville se reposa six jours à Vervins, où le duc de Nemours lui envoya un très vaillant cheval d'Espagne, magnifiquement enharnaché, qu'il avait nommé Ivoy, en souvenance dune « rescousse de sa personne » faite par
1 Vieilleville, t. XXX, p. 74. — Brantôme cite mademoiselle de Bourlemont parmi les filles de Catherine de Médicis. Il ne cite pas mademoiselle de Scépeaux, mais il a soin de nous avertir que sa liste est incomplète.
Vieilleville devant cette ville. En retour, il reçut une chaîne dor de fort belle façon et une épée, dague et ceinture, fourreau recouvert de velours cramoisi, garde et fer dorés et travaillés à Milan.
Vieilleville se rendit alors à sa terre de Duretal, où il passa au milieu des siens une partie de l'été. Il comptait y prolonger plus longtemps son séjour, mais, le 15 septembre, lui arriva du Roi un message qui le rappelait à la cour.
DANS LA CAMPAGNE DE METZ
Pendant que Maurice, dans une expédition où il devait mourir, portait au-devant des Turcs son armée saxonne, toute la colère de Charles-Quint se tourne contre la France ' . Il s'apprête à franchir la frontière, mais sans paraître encore décidé sur le point où commencera la lutte; on le voit par une lettre du Roi à Montmorency.
« Mon compère, — écrit Henri II, — j'ay voulu vous « escripre ce moys voyant le chemin que l'Empereur prend, « qui me semble que ce ne peust estre que pour trois « choses : assiéger Metz ou Verdun, ou entrer en France2. » En même temps, le Roi envoie à Metz François de Guise, qui s'y enferme le 1 7 août, avec une troupe bien montée et les nombreux seigneurs de sa suite ; il envoie aussi Saint- André à Verdun et mande Vieilleville, pour lui remettre une charge honorable et importante; dit-il, sans autrement s'expliquer.
Tel est l'objet de la dépêche qui arrive le 15 septembre à Duretal.
1 Lettre de M. de Seîves, notre ambassadeur à Venise, au connétable de Montmorency, 26 et 27 octobre 1552. Négociations dans le Levant, t. II, p. 235. — Lettre de Charles-Quint à Ferdinand, Correspondance des Kaisers, t. III, p. 514.
* Lettre du Roi à Montmorency, Clairambatt, 345, f° 1.
Une autre missive, celle-ci secrète, la suit de près. Le secrétaire Malestroit avise Vieilleville que la situation vient de changer de face. La charge importante que le Roi lui voulait confier était le gouvernement de Tonl. Mais Saint- André apprenant ce projet, et, toujours égoïste, voulant garder Vieilleville près de lui à la tête de sa compagnie, imagine de le faire échouer. En son chemin pour Verdun, il passe à Reims où réside M. de Nevers, gouverneur de Champagne, et là, sous prétexte des nécessités de la guerre, « il le harasse, le tourne et le revire » jusqu'à ce qu'il l'ait fait partir pour Toul et prendre, de sa propre initiative, le commandement de la ville. Puis, après avoir ainsi forcé la main au Roi, il lui persuade n'avoir agi que pour le plus grand bien du royaume. Nul mieux que M. de Nevers ne convient à Toul; quant à Vieilleville, il viendra l'aider à la défense de Verdun.
Comme Vieilleville était encore occupé à lire ces dépêches, arrive un troisième courrier, celui-là de Saint- André, qui annonce sa nomination à Verdun, celle du duc de Nevers à Toul, et qui supplie Vieilleville de le rejoindre au nom de leur vieille amitié. Il a grand besoin de lui et de sa compagnie, qui, en l'absence du lieutenant, menace de se désorganiser. Il l'attend donc à Verdun. Le commandement, l'autorité, les honneurs, tout sera entre eux partagé.
Vieilleville, après avoir lu ces trois dépêches, s'irrite d'abord du procédé de Saint-André, qui « luy fou r rate « , par une ruse, l'honneur que le Roi, de son propre mouvement, lui avait réservé. Puis il s'adoucit en pensant que ce trait vient du grand désir de son ami de l'avoir auprès de lui. N'est-ce pas aussi un honneur que les charges qu'on lui destine soient briguées par des princes? Il commence alors à faire ses plans et à donner des ordres pour la route.
Cependant, l'arrivée des courriers avait mis le château en émoi. Madame de Vieilleville, qui se trouvait un peu trop veuve dans le mariage, voyant encore son mari au moment de la quitter, s'abandonne bruyamment à son chagrin. Tout le « famaille » se met à l'unisson, car ce sexe « se décharge communément par les yeux de ses passions et angoisses » , de sorte que par toute la maison ce n'est que gémissements et pleurs succédant aux violons et hautbois.
Vieilleville, sans se montrer autrement sensible à cet attendrissement, après avoir expédié trois courriers en réponse aux dépêches, envoie son train à Ghâlons-sur- Marne et va prendre la poste aux Rozières avec dix serviteurs seulement, pour arriver plus vite à Fontainebleau. Redoutant d'ailleurs l'émotion des adieux, il évite de voir madame de Vieilleville, et charge madame d Ëpinay et ses enfants de la consoler en lui taisant espérer un prompt retour.
A Fontainebleau, il trouve le palais des plus morne, toute la jeunesse de la cour ayant suivi à Metz M. de Guise. Le Roi le reçoit très bien. Fort marri d'avoir à revenir sur ^a parole, il blâme vivement le duc de Nevers de s'être jeté dans la ville de Toul, sans ordre, comme « un bouc estourdy » . Mais il attribue cette témérité à son ardeur pour le bien du royaume, et ne peut lui infliger l'humiliation d'un démenti. Du reste, il comble Vieilleville de promesses pour l'avenir et l'envoie à Verdun rejoindre Saint-André.
Vieilleville, qui a retrouvé toute sa bonne humeur, ne révèle rien au Roi de ce dont on l'a averti. Durant les deux jours qu'ils passent ensemble, le conseil réuni, il examine avec soin toutes les dépêches, revise les mémoires et instructions adressés à MM. de Guise, de Nevers et de Saint-André, l'ordonnancement des finances, en quel
«tablier» on les pourra recouvrer, etc., etc. Puis, bien' muni de ce qui concerne le service pour ces trois villes importantes, il prend congé du Roi, qui s'apprête à rejoindre l'armée à Saint-Mihiel sur la Meuse, à dix lieues de Metz ' .
Arrivé à Ghàlons, Vieilleville transmet au gouverneur de la ville sous M. de Nevers, au receveur général de Champagne, aux gens de justice, aux maires, aux échevins, toutes les particularités des ordres du Roi pour la distribution de l'argent et l'exécution de la justice. Les mandements et acquits du trésorier de l'épargne seront réservés à MM. de Guise, de Nevers et de Saint-André. On ne souffrira pas de lenteur dans les versements. Les gens de justice devront assister les capitaines « pour le bon ordre sur les chemins, au chastiment des voleurs et compaignies desbordées et mal vivantes, et surtout avoir bonne intelligence ensemble pour la garde de la ville » . Les maires et échevins les aideront. Il leur donne ensuite de grandes louanges, les assure du contentement du Roi et de sa confiance en leur habileté et obéissance. L'assistance le remercie vivement. On se dit adieu, et le lendemain, sans attendre son train arrivé à Château-Thierry, Vieilleville prend la poste pour Verdun.
Comme il venait de dépasser Clermont en Argonne, à trois lieues du point d'arrivée, il est surpris par une salve de deux cents arquebusiers. C'est Saint-André qui s'est embusqué sous bois et se jette sur lui avec toute sa troupe, en sonnant la charge par manière de bienvenue. Les tambours battent, les arquebuses tirent, les gendarmes font des courses et se donnent des coups de lance, figurant un
1 Lettre à M. d'Aramon, datée de Reims, le 23 novembre 1552, sur le plan de la campagne. Cette lettre demande aussi l'intervention de la flotte de Soliman dans la Méditerranée. Ribieh, t. II, p. 408.
combat. Enfin, l'algarade estsplendide, et, jusqu'à Verdun, c'est pour Vieilleville un triomphe. Saint-André lui devait bien cela.
Le lendemain est aux choses sérieuses. Dès le matin, Vieilleville monte à cheval pour « ronder » la ville par le dehors. Il change le plan des fortifications, à la grande colère de l'ingénieur italien, persuadé que ceux do son pays entendent seuls la science des sièges. « Mesme, par une desbordée vantance, ils s'en disent inventeurs. » Sans s'émouvoir du bruit, Vieilleville, d'emblée, donne un nouveau plan de plate-forme, fait venir les maçons, tirer le cordeau, planter les poteaux, et distribue la besogne de sorte qu'après le dîner chacun y était, et il fallait voir avec quel entrain et bonne humeur! Gentilshommes volontaires, prévôts, archers, domestiques de quelque qualité qu'ils fussent, jusques aux pages et laquais, toute la maison de Vieilleville, avec environ mille pionniers et les habitants qui faisaient des corvées. Les paysans, réfugiés dans la ville avec leurs femmes et leurs enfants, gagnaient leur vie à porter hotte, et la diligence était si grande qu'on croyait voir une armée « drillante » de fourmis, traînant à la fourmilière tout ce qui est propre à la nourriture et à l'habitation. En moins de trois semaines, il n'y avait plate-forme qui ne « haulsast la teste par sus les murs de la ville " , car on n'attendait pas le jour pour venir aux ateliers, et ce qui « animoit le commun venoit de la diligence des grands !
Cette furie de travail dura jusqu'au moment où l'on apprit que le duc d'Albe avait décidé d'attaquer Metz, qu'il reconnaissait les alentours de la ville en attendant l'Empereur, et qu'on mettait même la main aux tranchées. La nouvelle fâcha fort les seigneurs qui étaient venus se jeter à Verdun dans l'espérance d'un siège, d'autant qu'il n'y
avait plus moyen maintenant d'entrer à Metz. Vieilleville, toutefois, « leur remet le cœur au ventre » en leur proposant daller battre la campagne entre Pont-à Mousson et Nancy, où Ton aura certainement l'occasion de se mesurer avec quelque détachement de l'armée impériale. Ce projet acclamé, chacun se monte promptement, et, le 22 novembre, à la tête de six cents bons chevaux, six cents arquebusiers, deux cents corselets d'élite et la fleur des vieilles compagnies et des légionnaires de Champagne, Vieilleville se met en route. Deux cents pionniers l'accompagnaient pour rompre haies et buissons, combler les fossés et faire au besoin quelques tranchées. Saint-André reconduit son ami durant quatre lieues jusqu'à la porte de Frêne, sur le chemin de Metz, où ils se disent adieu comme s'ils ne se devaient jamais revoir.
En entrant au village, le maire, sujet de Lorraine, vient avertir Vieilleville que deux cents Wallons, campés tout proche, s'apprêtent à occuper Frêne. En même temps, il s'offre à le guider vers eux. On part sans débotter, et les Wallons sont surpris et taillés en pièces avant de s'être seulement reconnus. Vieilleville revient coucher à Frêne sans avoir perdu un seul homme. Entrée de jeu d'excellent présage.
À la suite, les habitants des environs, « appastez » (attirés) par les dix écus que Vieilleville avait donnés au maire de Frêne pour sa peine, prennent à tâche de l'avertir des mouvements de l'armée impériale, comme gens de pavs neutre allant librement partout avec l'écharpe jaune. Ainsi, le maire de Villesaleron lui vient un jour donner avis que sur les quatre heures du soir doivent sortir de la ville de Malatour, se rendant au camp impérial, cent chariots de vivres, avec la faible escorte de cinq cornettes de cavalerie légère, sous la conduite du sieur de Montdragon. Vieille-
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ville lui demande, en lui mettant quarante écus dans la main, s'il sait un chemin pour aller à couvert en son village, situé entre Malatour et Metz. Le maire répond affirmativement et s'offre à les guider. On se met en route incontinent, marchant en diligence, discrètement, et l'on arrive à Villesaleron sans avoir été découvert. Tous ceux qu'on rencontrait par les chemins étaient arrêtés et contraints de suivre; ainsi, plusieurs femmes vieilles et jeunes et des laboureurs, bergers et gueux, allant chercher le pain ou autre chose, firent la corvée sans recevoir d'ailleurs offense ni déplaisir.
Vieilleville dispose aussitôt les troupes partie dans le village, partie un peu en avant, dans un lieu couvert par où l'ennemi devait passer; puis il l'attend. Au bout d'une heure, il arrive. Les Français l'attaquent avec une telle furie qu'ils le jettent « à vaux de route » . Les Impériaux veulent fuir vers le village, mais ils y trouvent une troupe qui fait face et les poursuit, de sorte qu'il en demeure six cents sur place, sans compter trois cents prisonniers. Du côté des Français, un tué, une quarantaine de blessés; du reste, ils ont pris tous les chariots de vivres. Vite, on rentre à Frêne, et le lendemain matin Vieilleville envoie à Verdun les blessés, les prisonniers, les drapeaux et vingt chariots chargés de vins d'Aussois et de Bar, dont il fait présent à Saint-André; il garde même nombre pour lui et les siens. Le reste : farine, lard, chair salée de bœuf en tonnes et saloirs et autres vivres, sert à défrayer le camp. Un chariot entier, avec son attelage de six chevaux et deux muids de vin, est donné au maire de Villesaleron, qui tient taverne en son village.
Vieilleville passa douze jours à Malatour, battant sans cesse la campagne, couvert par les bois, halliers et « grosses houssiaires » . Averti que quarante ou cinquante Espagnols
gardent, à cinq lieues de là, le château de Gonflans,il y mène sa troupe avec huit charrettes d échelles, et, arrivé inopinément devant le château, le fait sommer de se rendre. Les Espagnols, effrayés de la défaite de Montdragon et des battues et prises de Malatour, demandent quatre heures pour aviser. Mais Vieilleville, craignant d'être découvert et surpris, les fait sommer une seconde fois sans rémission. En même temps, ses soldats entourent le château, criant à force de voix : Escale! escale! à la sape! à la sape! et tirant arquebusades aux fenêtres ; tout cela avec un tel bruit que les autres se croient perdus. Ils demandent à traiter. On leur accorde seulement la vie et les armes.
Cette exécution faite, Vieilleville, apprenant que la ville lorraine d'Étain favorise l'ennemi en lui procurant des vivres, délibère de la surprendre. Il part de Conflans, suivi d'une bonne troupe qu'il laisse à l'écart avec ordre d'accourir dès quelle entendra les trompettes. Puis il s'avance, avec douze chevaux et quatre soldats de pied, accoutrés en laquais et bien armés sous leur costume. A la porte, il fait appeler le maire et le bailli, et leur reproche de fournir des vivres aux Impériaux. Le bailli, installé dans son état par la douairière de Lorraine, répond qu'il obéit à sa maîtresse, et que les pauvres habitants ont grand besoin de vendre leurs produits ; c'est leur seule ressource. Comme Vieilleville oppose à la douairière l'autorité de M. de Vaudemont, gouverneur de la province, le bailli répond qu'il ne s'en soucie. La ville d'Étain et ses dépendances étant du douaire de la duchesse, il ne fait, en bon serviteur, qu'administrer son bien.
« — Et à nous, — dit Vieilleville, — nous baillerez-vous des vivres pour nostre argent"?
« — Oui-da, mon seigneur, — répond-il.
« — Or sus, laquais, — reprend Vieilleville, — entrez
là dedans et nous en rapportez pour six escus, pour nous et nos chevaux. Sonnez, trompettes, une allégresse, car vous ferez tantost bonne chère ! »
Vainement les hallebardiers qui suivaient le bailli veulent empêcher l'entrée des « laquais-soldats » , ils sont servis à coups d'épée et de poignard; la herse est abattue , le reste de la troupe arrive et s'empare de la ville, pendant que les hallebardiers s'enfuient en criant : « Aux armes! les François sont dedans! »
A ce bruit, une douzaine d'Espagnols installe's chez le bailli se sauvent à toutes jambes et franchissent les murs de la ville. Vieilleville les poursuit, mais ne peut les atteindre, ce qui le met en fureur; car il se trouvait parmi eux un parent du duc d'Albe et un neveu du duc de l'Infantado. Aussi fit-il pendre sur place le neveu du bailli, qui avait favorisé l'évasion. La colère, toutefois, ne le domina pas au point qu'il ne fit crier à son de trompe par la ville défense, sous peine de vie, de violenter les habitants. Il dîna et coucha à Etain, puis, le lendemain, laissant dans la ville M. de Bois-Jourdan avec sa compagnie de chevaulégers pour y tenir garnison, il se rend au château de Conflans, où il arrive assez tard avec trente ou quarante prisonniers, nombre de chevaux et la dépouille des morts. Après y avoir passé quelques jours pour rafraîchir ses hommes d'armes, un matin , il les réunit et leur demande s'ils ont encore « une bonne corvée dans le ventre » . Tous, de franc courage, répondent que « s'il est question d'attaquer l'enfer, ilssont prêts à le suivre » . Il s'agissait de surprendre à une lieue ou une lieue et demie de Metz, dans la montagne, le village de Rougerieules, défendu par cinq enseignes de lansquenets et autant de cornettes de reîtres. L'affaire étant hasardeuse, Vieilleville envoie quérir M. de Bois-Jourdan avec sa compagnie, puis distribue soigneusement ses
troupes. On part, et Ion arrive le soir par quatre avenues, quand tout le inonde est retiré. Les Français alors se précipitent dans le village avec une telle furie et un si grand bruit de trompettes, tambours et arquebusades, que les Allemands, épouvantés, n'ont pas le temps de se reconnaître. C'est une déroute. On les tuait « à tas » par les rues et maisons, sans épargner les fuyards, crainte qu'ils ne donnent l'alarme au camp du marquis Albert, proche de là. Le reste de la nuit est employé à fouiller la ville, à se saisir des armes, à réunir le butin et à en remplir les chariots. De ce village, on voyait la ville de Metz, au bas, dans la plaine, « bien à clair » , avec toute l'armée de l'Empereur, l'assiette du siège et le camp, comme on voit Paris de Montmartre. Aussi, ayant affaire à un si dangereux voisin, s'empressat-on de vider les lieux à la pointe du jour, avant que 1 aventure fût ébruitée. On était à Frêne quand le marquis Albert, prévenu et furieux, arriva en personne à Rougerieules avec vingt cornettes de reîtres et trente enseignes de lansquenets, pour tirer vengeance de l'audace de Vieil— leville. Mais il ne trouva qu'un village vide et ruiné.
De retour à Verdun, Vieilleville y reçoit un message du Roi qui l'envoie à Toul. L'Empereur, découragé, disait-on, de l'entreprise de Metz, allait se porter devant cette ville, et le duc de Nevers avait besoin d'assistance '.
Le duc de Nevers, jeune prince puîné de Glèves, allié par sa femme à la maison de Bourbon, était entré au service du Roi2. Connaissant et aimant Vieilleville, il le reçoit fort bien. Quelques jours se passent à examiner la
1 Lettre du Roi au duc de Nevers sur la ville de Toul pendant le siège de Metz. Mémoire pour envoyer à M. de Nevers sur les fortifications de Toul. Clairambaut, 346, fos 815 et 827.
8 Le comté de Nevers, qui lui venait de l'alliance d'un de ses ancêtres avec Isabelle de Bourgogne, avait été érigé par François Ier en duché-pairie, par lettres patentes du 17 février 1538. Rabutin, t. XXXVII, p. 110.
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situation, puis, l'ennemi ne bougeant pas, on décide, au lieu de battre l'estrade à l'attendre, de le talonner de près dans la campagne.
Vieilleville avait amené avec lui deux espions. Il envoie le premier, Sulligny, à Pont-à-Mousson, bien embouché de ses projets. Sa couverture sera de s'avouer de la duchesse de Lorraine, allant de sa part au camp de l'Empereur.
Ce très habile homme se met en route un peu tard, afin d'avoir une excuse légitime pour ne pas dépasser ce jour-là Pont-à-Mousson. Vers trois heures, il arrive aux portes de la ville. On l'arrête, on s'enquiert d'où il vient, où il va, qui il est, par où il a passé, ce qu'il va faire et négocier, et s'il porte lettre. Il demande à parler aux chefs : le seigneur espagnol don Alphonse d'Arbolanqua et le seigneur romain Fabrice Colonne. On l'y mène, et il répond si pertinemment à toutes leurs questions que les soupçons s'évanouissent. Il s'offre alors à ces seigneurs dans le cas où ils auraient quelque message à faire parvenir à 8a Sacrée Majesté, qu'il espère voir le lendemain. Un des chefs lui demande s'il a passé par Toul et s'il sait quelque chose des troupes de Verdun, conduites par un cavalier français qu'on nomme Vieilleville. Alors, il s écrie :
« — Oh! le meschant crapaud françois! Il fit dernièrement pendre à Estain un mien frère qui se tenoit avec le bailly mon oncle, parce qu'il avoit faict esvader des Hespagnols par sur la muraille. Que la peste luy crève le cœur; il me coustera la vye, ou j'en auray la vengeance. »
Fabrice et don Alphonse, qui connaissaient ce trait, prennent de plus en plus confiance en l'entendant spécifier, et, tirant l'espion à part, lui promettent de le venger de la mort de son frère s'il les veut aider. Il consent à tout, mais quand il aura délivré à l'Empereur la créance
de sa maîtresse. Rien de plus juste, seulement on s'étonne
qu'il n'ait pas de lettre.
« — C'est, — dit-il, — que je porte ung certain avertissement à l'Empereur des affaires secrètes du Roy de France; et si j'étois pris avec lettre, je mettrois la province en combustion, et moy en danger d'estre pendu ou d'avoir pour le moins la question, car c'est offenser la neutralité. »
Les chefs se paissent de cette bourde et, sans autre inquisition de ses affaires, le font conduire en son logis, à l'Ange, avec commandement de lui ouvrir au plus matin la porte qui se nomme de Metz.
Le lendemain, à l'aube, il se rend au camp impérial, où il enjôle si bien le duc d'Albe qu'il rapporte une lettre de sa part à Fabrice et à Alphonse, touchant les affaires de leur charge. Cette lettre mentionne aussi le porteur comme très attaché à sa maîtresse et au service de l'Empereur. Les chefs n'avaient pas besoin de cette recommandation, disent-ils. Tout de suite ils ont jugé Sulligny d'un « naturel impérial » . Qu'il les aide seulement à s'emparer de Vieilleville, et sa fortune est faite.
Là-dessus, don Alphonse l'embrasse et veut lui attacher au cou une chaîne de cinquante écus. Sulligny la rejette avec colère, disant qu'il ne va pas d'intérêt en cette affaire, mais de la vindicte de son propre sang. Il lui faut maintenant délivrer le message de l'Empereur à sa bonne maîtresse, et il reviendra aussitôt après se joindre à eux.
Le refus de la chaîne et toutes ces paroles font entrer Alphonse et Fabrice de plus en plus dans le piège, au point qu'ils eussent querellé quiconque eût mis en doute la sincérité de cet espion.
Sulligny va donc trouver Vieilleville qui le croyait perdu, ne l'ayant pas vu depuis trois jours. Il reçoit de nouvelles
instructions, puis revient annoncer à Fabrice et à don Alphonse, de la part de la duchesse, que Vieilleville part le jour d'après pour aller conférer à Gondé avec elle sur l'état de monsieur son fils. Il sera accompagné de cent vingt chevaux.
Très joyeux de cette nouvelle, les chefs mettent sur pied trois cents chevaux pour le surprendre, et le lendemain, jeudi, se rendent secrètement au passage de Vieilleville, le tenant déjà pour pris. Pendant ce temps, celui-ci réunit tous les capitaines de Toul, en présence de M. de Nevers, leur annonçant une brave entreprise qui doit être enlevée en dix heures de temps. Peut-il compter sur eux? Une acclamation enthousiaste lui répond, et l'on se met en route. Arrivés à un pont vers le bois de Rouzière, touchant au village de Louarne, Vieilleville dispose sa troupe sous bois, entièrement cachée en plusieurs embuscades. Puis, il se rend un peu au delà, sur le chemin où il attend l'ennemi avec les cent vingt chevaux annoncés. Tout ce qui passe par les chemins est retenu, crainte de voir éventer le piège; les chevaux criards ont la langue liée avec des aiguillettes, et les trompettes, sous peine de vie, ne doivent sonner sans commandement. Vieilleville avait d'avance exploré le terrain; il en connaissait tous les accidents : inégalités, buissons, arbustes.
Au bout de trois heures d'attente, l'ennemi paraît au loin, descendant une « montaignette » . En l'apercevant, Vieilleville feint d'être effrayé du nombre et de retourner vers Toul à petits pas. L'ennemi pousse un cri de victoire et se met au galop à sa poursuite. Vieilleville galope à son tour jusqu'au milieu des embuscades, s'arrête alors tout à coup et fait face.
« — Teste icy! — s'écrie-t-il. — Sonnez, trompettes, baissez les vizières, couchez les lances ! »
II
Au même instant, M. de Clavolles sort dn bois avec les cent vingt chevaux de sa compagnie; M. d Orvaux arrive à toute bride avec cinquante salades de Verdun et celles qu'on a prises à Toul ; le baron d'Anglure s'élance avec deux cents arquebusiers à cheval, tambour battant, menant un bruit désespéré. Tous, à la trousse des Impériaux, courent comme postillons. L'ennemi est surpris, enveloppé, et son cri de victoire se change en un cri de colère et de honte : « Trahison! trahison! » D'un magnifique effort, Vieilleville renverse tout. Le carnage commence, et l'on n'entend plus que ces mots :
« — Misericordia ! misericordia, signor Vieilleville! Biiona guerra, signori francesi! »
Alors, Vieilleville fait cesser le combat et reçoit le reste à merci. Il y avait deux cent trente morts, vingt-cinq blessés, les autres prisonniers, parmi lesquels Fabrice. Vieilleville envoie aussitôt M. de Clavolles à Toul, avec sa compagnie, mènera M. de Nevers Fabrice, dont il lui fait présent, et mettre en sûreté les blessés et les prisonniers. Mais il garde les cornettes de l'ennemi. Encore chaud du combat, il combinait déjà une autre affaire où ces cornettes auraient leur rôle; toutefois il se tait, crainte de vendre la peau de l'ours. C'est seulement après le départ de M. de Clavolles qu'il appelle l'espion Sulligny, toujours à sa suite, et lui explique ses nouveaux projets. Celui-ci y entre avec joie, charge quatre serviteurs de la cornette blanche de son maître , de l'habillement de tête, des brassards, et se dirige du côté de Pont-à- Mousson. Arrivé à un quart de lieue, il commence à galoper en criant :
« — Victoire! victoire! Ce meschant dogue françois est desfaict avecque toute sa troupe. Le seigneur Fabrice l'amène prisonnier à don Alphonse. Voylà son armet, ses
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Le triomphe est grand dans la ville. Don Alphonse, voyant les dépouilles de Yieilleville, monte à cheval, transporté de joie, et se rend avec trente chevaliers au-devant de Fabrice. Une multitude le suit de tous les gens de guerre à cheval et à pied. Ils aperçoivent de loin les Français, couverts des cornettes impériales qu'ils prennent pour des Espagnols, criant en celte langue : « Victoire! victoire! tous les Français sont tués! » Ils avancent, se joignant à ces cris. Mais voici qu'en approchant, grande confusion. Les Français, prétendus Espagnols, les entourent, les bousculent et, tout au galop, entrent avec eux dans la ville ouverte, sans que la garde, voyant don Alphonse de la compagnie, ait l'idée de fermer la porte. Le cri de France! retentit aussitôt partout, Vieilleville est maître de la ville sans coup férir. Il va loger en la maison de Colonne, bien garnie de commodités. Le reste du jour se passe à fouiller les caves, greniers et magasins remplis de provisions dont les Français font profit. Quant à don Alphonse, donné en garde à un gentilhomme de Vieilleville, il fut trouvé le lendemain sur son lit, tout vêtu, roide mort. La rage de s'être laissé si légèrement tromper, la honte d'avoir à se présenter devant son maître, déjà fort irrité, lui écrivait le duc d'Albe, par les difficultés du siège de Metz, lui avaient fait « crever le cœur » . Vieilleville en fut fort marri, ayant eu l'intention d'en faire présent à M. de Saint-André.
A la nouvelle de ce succès, M. de Nevers arrive en hâte, se rend chez Vieilleville, et, sans songer aux cérémonies, tous deux se jettent dans les bras l'un de l'autre.
« — Je vous doys un grand honneur, monsieur mon
parfaict amy, — s'écrie le prince. — Vous méritez mon ordre mieux que moy. »
En même temps, il détache de son cou le collier de Saint-Michel, en jurant qu'il ne dînera avec Vieilleville que s'il consent à le garder jusqu'à la fin du repas.
Le lendemain, on recommence à battre la campagne, et le prince, étant de la partie, exige que Vieilleville prenne le commandement. Il veut combattre « sous sa fortune » ; c'est ainsi qu'ils se mettent en route.
Après avoir un peu erré, comme ils tiraient vers le Pontà Magny, sur la rivière de Seille, à deux lieues du camp de l'Empereur, ils s'emparent presque sans coup férir d'un convoi de vivres qu'on lui menait. Pour eux, bonne aubaine! C'était le 22 décembre, il faisait froid, la neige couvrait la terre; la nuit d'ailleurs arrivait. Ils se réfugient au village de Gorney dont les habitants s'étaient enfuis. Vieilleville pose des corps de garde aux quatre avenues du village, ordonne des rondes d'heure en heure, fait lier et resserrer les prisonniers. Puis, on s'abrite dans les cabanes désertes, on allume de grands feux, et l'on passe joyeusement la soirée à se réconforter avec la prise.
Le jour suivant, on se met en route sur les huit heures et, à deux lieues du village, on trouve un autre convoi de premier choix, que la duchesse de Lorraine envoyait à son oncle Charles-Quint pour le bien régaler : six charrettes chargées devins et de vivres les plus délicats; entre autres, douze saumons du Rhin, dont la moitié en pâtés. Les gens du convoi voyant les cornettes rouges que Vieilleville et le prince avaient fait étaler, prennent leur troupe pour une esrorte envoyée à leur rencontre. Ils s'avancent sans soupçon, et tout à coup entendent crier : « France! France! »
On se jette sur eux; les arquebusiers sont tués, les gen-
tilshommes mis à pied en bonne garde. Tout est pris. Les vainqueurs alors font halle, et, en pleine campagne, se régalent de l'impériale collation. Les pâtés de saumon et les vins de premiers crus, surtout, sont trouvés excellents.
Comme on se livrait gaiement au plaisir de la bonne chère, un des prisonniers, Vignaucourt, demande si ces troupes ne sont pas de Vieilleville.
« — Pourquoy ceste question? — répond celui-ci, en se levant sans se faire connaître.
« — Pour ce, — dit l'autre, — qu'il a pris le Pont-à- Mousson avecque les enseignes et escharpes rouges, de quoy l'Empereur est en extresme colère. J'estois hier à son lever, et je l'ouys jurer que sy jamais il le peut prendre, il le fera empaler. Il l'appeloit, ce traistre, lyon-renard de Vieilleville, et l'accusoit aussy d'avoir cruellement faict tuer Don Alphonse. »
Vieilleville alors se déclare et jure que don Alphonse a éié trouvé mort dans son lit; il est prêt à faire mentir par Ja lance le plus grand prince espagnol qui dira le contraire.
Cependant la troupe se remet sur pied, et elle s'apprêtait à revenir à Corney, lorsque deux espions, dont l'un était le maire de Villesaleron, arrivent successivement prévenir Vieilleville que l'Empereur avait caché une très grosse troupe pour les surprendre à Corney. Le prince de l'Infantado est en tète et a promis d'amener Vieilleville mort ou vif, pourle faire empaler. Le prisonnier Vignaucourts'écrie, à ces mots, que les succès de Vieilleville ne doivent pas surprendre avec de si hardis espions. Pas plus tard qu'hier, il a vu celui qu'on nomme Habert en la chambre de l'Empereur, s'avouant du colonel Scharlet, et l'autre vendre du pain et du vin au camp du marquis de Brandebourg.
Vieilleville s'amusa fort de la reconnaissance, et il ne fut pas le seul. Après une bonne risée, la troupe, sans perdre
de temps, rentre à Pont-à-Mousson en enlevant encore sur la route un nouveau convoi.
Le lendemain était jour de Noël. Gomme Vieilleville sortait de la messe, le maire de Villesaleron, qui l'avait mis la veille sur ses gardes, vient lui raconter le mécompte des Impériaux.
« — Hier soir, — lui dit-il, — mon frère et moy raontasmes au clocher avec quatre voisins, où nous ne fusmes pas trois heures sans veoir arriver au loin dans la plaine, la lune estant claire, une troupe qui venoit bon train droict au villaige. Je descendis incontinent, et ayant basté mon cheval j allay au galop de ce costé. Les hommes m'apercevant , me cryent en françois de m'arrester. J'obéys; ils s'approchent, me demandent qui je suis, d'où je viens et où je vais ainsy la nuict. Je leur réponds que je suis le maire de Villesaleron à deux lieues de l'aultre costé de la rivière; que je suis venu veoir mon père malade à Corney et que je m'en retourne la nuict, crainte que de jour quelque soldat me prenne mon cheval.
« — Et comment, — demandent-ils, — les François, qui sont au villaige, ne te l'ont-ils poinct osté?
« — Il n'y a personne au villaige, — respondis-je.
« — Te moques-tu? par le sang de Dieu ! Il y en a plus de sept cents, que mène la Vieuxville.
« — Pardieu, messieurs, il n'y en a pas ung, et n'ayt poinct ouy parler de la Vieuxville. Mais il y en a bien un qui s'appelle Vieilleville, que maudit soit-il, car il brusla ma grange de Villesaleron, quand il desfit Mon (dragon à Malatour. Vous le cherchez, et il est peut-estre des vostres puisque vous parlez françois.
« — Nous le cherchons pour le prendre, ce meschant-là; nous sommes à M. de Brabançon.
« — A la bonne heure, — dis-je alors; — mais M. de
Ne vers et luy sont partis vers trois heures après midv,avecque toutes leurs troupes, pour s'en aller à Toul, et l'ault qu'ils aient eu un avertissement car ils ont deslogé en grand. haste.
« A ces mots, je n'entendis jamais mieux blasphémer : Mordieu! que dira l'Empereur? Mais te moques-tu poinct?
« — Messieurs, s'il vous plaist me donner un homme, que s'il y trouve seulement un goujat, faictes-moy pendre.
« — Trompette, — dit le chef à un Flamand, — va-t'en avecque luy et, s'il ment, donne luy de l'épée tout à travers le corps.
« Le trompette s'avance avec deux autres qui le suivent, et nous allasmes quatre, à toute bride, au villaige, où ils trouvèrent que j'avois dict la vérité. Au retour, sur leur rapport, les blasphèmes recommencent de plus belle.
« — Ah! marquis Albert, tu n'auras pas ta revanche de Rougerieules, retire ton artillerie... Ah! prince de l'Infantado, tu as perdu tes vingt mille escus, car tu ne livreras pas Yieilleville à l'Empereur!... Et. que nous sommes malheureux d'avoir manqué M. de Nevers! c'estoit au moins cinquante mille escus de rançon... Que mauldite soyt, et à cent pieds sous terre, l'entreprise, et que la peste crève le cœur de tous ceux qui l'ont conseillée!... Allons, maintenant, faisons vite retourner nostre monde; ne perdons pas plus de temps '. »
A Pont-à-Mousson, les fêtes de Noël se passèrent en réjouissances et bonne chère, car tout le monde se trouvait
1 Ces aventures de guerre sont tellement caractéristiques de l'époque, que nous avons cru intéressant de les rapporter. Il est vrai qu'elles sont toutes à la gloire de Vieilleville, et qu'on ne les trouve pas ailleurs que dans ses Mémoires; mais elles portent un grand caractère de naturel et de vérité, et il est dans les usages des auteurs de Mémoires de ne célébrer que ceux dont ils racontent la vie. Ainsi, Rabutin, qui a fait les mêmes campagnes, groupe tous les événements autour de M. de Nevers; Tavannes et Montluc ne parlent que d'eux-mêmes.
riche du butin partagé et de l'argent des rançons. Les chevaux étaient à rien, les hardes n'avaient pas de prix, et l'abondance des vivres était merveilleuse. Cette large existence et les divertissements auxquels se livrait l'armée après tant de combats et de fatigues, amenèrent un grand relâchement. Les mœurs s'amollirent, et le jeu, toujours défendu, mais toujours toléré, prit d'immenses proportions; il devint une véritable fureur, la chance à trois dés surtout, et la rafle. Quand l'argent manquait, on jouait le reste, tout ce qu'on avait, des chevaux surlout, les plus beaux coursiers d'Espagne et de Naples, barbes, sardes et roussins, comme s'ils eussent été des ânes ; puis on jouait ses meubles, ses bijoux, ses hardes, même les plus nécessaires, et Ion finit par jouer les prisonniers sur l'espérance de leur rançon. Vieilleville, apprenant ces excès, « se courrouça fort asprement , disant que c'estoit turquaniser le christianisme » , et il mit ordre à ces pratiques barbares. Il libéra les prisonniers qui avaient servi d'enjeu et chassa de sa suite les joueurs sans frein, en les menaçant de l'estrapade s'ils y revenaient.
Cette sévérité ramena promptement la discipline ' .
1 Vieilleville, t. XXX, p. 98 à 206.
SIÈGE DE METZ. LE DUC DE GUISE. AMBROISE
PARÉ. L'EMPEREUR d' ALLEMAGNE ' .
Au commencement du mois d'août, le duc de Guise avait quitté la cour pour se rendre à Metz. Passant près de Toul où « la peste estoit fort eschauffée » , sans crainte du danger il entra dans la ville pour se rendre compte de l'état des murs, qu'on était alors en train de réparer. De là, il vint à Metz, et dès le lendemain, 18 du mois, il commença à tout disposer en vue d'un siège.
Les besoins de la défense étaient grands, car la ville, de neuf à dix mille pas de tour, n'avait pas un seul pied de rempart derrière la muraille, ni espace pour en faire, tout étant occupé de « maisonnages >» , églises et autres monuments. Il n'y avait de plate-forme que celle de Sainte-Marie, et de boulevard que celui de la porte de Champagne, rond et d'ancienne structure. La ville était, en outre, mal fossoyée et mal flanquée, aisée à battre en plusieurs endroits et exposée à la vue des montagnes voisines.
Quelques jours après M. de Guise, arrive Pierre Strozzi,
1 Nous suivrons principalement pour ce sièffe Bertrand Salignac, entré à Metz à la suite de M. de Gontaut-Biron, témoin oculaire de tous les événements. Sa Relation passe pour la plus exacte. La première édition parut chez Estienne, à Paris, en 1553, in-4°; la seconde à Bruxelles, chez Collignon, en 1665, même format.
fort expert en fait de siège. Il visite diligemment la place et, ayant reconnu ses défauts et faiblesses, commence à faire dessiner plates-formes, remparts, tranchées, flancs et autres défenses reconnues nécessaires. La difficulté était de recouvrer un nombre suffisant de pionniers, à cause des vendanges prochaines qui prenaient tous les hommes. Cependant, ordre y fut donné si bon qu'on put commencer dès le premier jour les travaux les plus pressés, tels que le haussement de la courtine et le boulevard des retranchements, afin d'être à couvert de la montagne de Belle- Croix d'où l'ennemi ferait sans doute son premier effort. On rempara aussi le quartier de la porte des Allemands, lieu fort suspect, et pour ne « défournir» les autres ateliers et aussi donner l'exemple, M. de Guise lui-même se mit à l'œuvre avec les seigneurs ses amis, portant la hotte plusieurs heures par jour et montrant qu'un cher doit savoir « soustenir le travail et la sueur en sa personne, aussy bien que la vigilance de l'esprict » .
Quant au fait des vivres, comme on manquait de blé et que les laboureurs, d'ordinaire, battent tardivement, une ordonnance réunit les maires des villages voisins pour les faire hâter. Le blé étant d'ailleurs payé à un taux raisonnable , la ville en fut bientôt pourvue; de même pour l'avoine, le foin, la paille et les autres grains. Les bêtes étaient amenées dans la ville par les paysans pour les mettre à l'abri, et, sans aucune réquisition forcée, on en avait à sa suffisance. M. de Guise fit aussi dresser l'état des munitions de guerre. Les trouvant insuffisantes, il « embesoygna » les gentilshommes de sa maison pour les accroître : gabions, poutres de bois, tonneaux, planches et tables ferrées, sacs de terre et de laine, des armes en abondance, et tout cela si promptement qu'on se trouva prêt au jour dit.
Nos soldats n'étaient pas non plus paresseux à démolir les bâtiments et maisons joignant aux murailles, afin de taire place tout du long pour disposer les troupes en bataille, élever des remparts et creuser des tranchées. De même, hors les murs, aux alentours de la ville, on détruisait tout, et c'était merveilleux de voir l'obéissance « qu'en tel dommage d'édifices ce peuple de Metz rendoit » . La chose étant conduite par M. de Guise et adoucie de ses remontrances et aimables propos, on n'en vit pas un seul qui fit semblant de la trouver dure; la plupart mettaient d'euxmêmes la main à abattre, « comme chose concernant le bien public et leur propre seureté » . Et pourtant, le temps était si court, que ne pouvant prendre assez de précautions, plus de deux cents travailleurs furent ensevelis sous les ruines.
M. de Guise désirant vivement épargner les églises, tant au dedans qu'au dehors, les piliers qui soutenaient les voûtes et pans de murs furent coupés et étançonnés de bois, afin que dans l'espace d'un jour ou deux, on en pût venir au besoin à bout. Saint-Arnoul seule, sise haut, en dehors de la ville, et dont la voûte de large étendue aurait pu servir à l'ennemi de « cavalier1 » menaçant, pour le quartier de la porte Champenoise, fut mise à terre sans retard. Toutefois, M. de Guise usa des plus pitoyables offices envers 1 abbé et les religieux , qui furent accommodés « es autres églises » où l'on resserra également les ornements et les joyaux. Il fit aussi transférer en solennelle procession les corps et reliques des saints qui gisaient en Saint-Arnoul, et les cercueils de la reine Hildegarde, épouse de Charlemagne, de Louis le Débonnaire, des sœurs
1 Terme de fortification. Amas de terre dont le sommet compose une plate-forme sur laquelle on dresse des batteries de canon.
de ces souverains et de plusieurs grands personnages. Luimême les accompagna avec les princes et seigneurs, torche au poing, tête nue, depuis l'église et abbaye de Saint-Arnoul jusqu'en celle des Frères prêcheurs.
M. de Guise s'occupait, en même temps, de dresser au maniement des armes et service de guerre douze enseignes de gens de pied nouvellement levés, suivant lui-même leurs exercices; puis il rendit des ordonnances sur le vivre des soldats, pour éviter les querelles et protéger les habitants. Sachant la noblesse française coutumière de courir à sa fantaisie partout où affaire survient, — humeur redoutable en un siège, — il commanda à tous, gentilshommes et autres , guerroyant pour leur plaisir, de ne rien entreprendre par eux-mêmes, mais de choisir pour chef un des capitaines des gens de cheval ou de pied, de se loger en ses quartiers et de le suivre partout, comme s'ils recevaient solde et avaient prêté sous sa charge serment au Roi.
Lors, M. de Guise départit les murailles aux princes et capitaines pour les défendre quand affaire viendrait; il départit aussi les compagnies qui se devaient rendre aux alarmes à pied, la pique au poing, et distribua les bandes en corselets et morions pour veiller aux portes et autres lieux de la ville. En outre, les maréchaux de logis étaient ordonnés de se relayer pour se promènera cheval par tous les quartiers.
Vers le 20 septembre, M. de Guise envoya pour la seconde fois Pierre Strozzi au Roi lui demander un surcroît de troupes, l'armée présente à Metz lui paraissant insuffisante pour soutenir le siège; à quoi Henri répondit de nouveau qu'il y serait pourvu de Saint-Mihiel, où le connétable dressait l'année. Mais, soit négligence, soit, comme on l'a dit, jalousie du connétable, M. de Guise dut se contenter de ce qu'il avait.
Au mois d'octobre, n'ayant encore rien vu venir, on se demandait si l'Empereur hasarderait son armée à la merci de la mauvaise saison , quand on apprit tout à coup qu'il avait passé les Deux -Ponts et s'approchait de la Moselle, « s'engrossissant » chaque jour de gens qui venaient d'Allemagne et des Pays-Bas. Alors M. de Guise envoya à la découverte ' .
Le brouillard empêcha de rien distinguer au loin, mais quelques soldats ennemis débandés qu'on parvint à saisir, annoncèrent son approche. Deux jours après en effet, le 1 9 octobre, le duc d'Albe et le marquis de Marignan s'avancèrent pour reconnaître la ville avec une bonne troupe. Le seigneur de La Brosse, guettant au clocher, les découvrit vers neuf heures du matin et en avertit M. de Guise. Celui-ci essaya bien d'envoyer à leur rencontre quelques compagnies. Toutefois, les voyant en force, prêts à charger par tête et par flanc, à trente pas du pont, nos arquebusiers rentrèrent dans la ville à la faveur des murailles , sans qu'aucun y restât. Le duc d'Albe et le marquis de Marignan gravirent alors la Belle-Croix, d'où ils pouvaient voir le circuit de la ville et reconnaître les meilleurs emplacements pour le campement et l'attaque.
Un peu après, quelques Espagnols voulurent sonder deux gués de la rivière et s'emparer d'une île; mais M. de Guise y fit passer une partie de la compagnie du prince de la Roche-sur-Yon, qui les en empêcha. L'escarmouche fut très chaude et, dès cette première rencontre, les ennemis tinrent nos soldats en bonne réputation.
1 Rabutin nous dit que le duc d'Albe et le marquis de Marignan conseillaient fort à l'Empereur de remettre le siège de Metz au printemps suivant. Nous voyons aussi par une lettre de l'Empereur à Ferdinand, du 15 octobre 1552, qu'il manquait de confiance en cette expédition. Lanz, t. III, p. 518.
Le lendemain, le seigneur don Louis d'Avilla, général de la cavalerie espagnole, écrivit à M. de Guise pour avoir un esclave qui s'était venu rendre à nous, lequel, disait-il, avait dérobé un cheval d'Espagne et la bourse de son maître. M. de Guise répondit que l'esclave s'était retiré plus avant dans le pays du Roi, et que, d'ailleurs, la franchise de l'ancienne et bonne coutume de France donnant la liberté aux personnes, il ne pourrait le rendre en aucun cas.
Le soir, h environ minuit, arrivèrent en hâte les deux frères de M. de Vendôme, MM. d'Enghien et de Condé, avec MM. de Montmorency et de Damville, les fils du connétable, bon renfort pour nous.
Quelques jours après, nombre d'Espagnols et d'Italiens étant descendus assez près de la porte Sainte-Barbe aux cris de : « Escale! escale! « la sentinelle du clocher sonna l'alarme et la ville se remplit d'effroi et de rumeur. M. de Guise, fort marri, commanda alors que de là en avant la cloche n'eut à sonner, sinon pour la retraite du soir, et que l'alarme se donnât seulement par des tambourins au quartier où elle surviendrait.
Les ennemis campèrent au pont de Magny, puis h Saint- Clément, et, dès le premier jour, commencèrent à remuer terre. Ils établirent un cavalier gabionné et dressé pour sept pièces d'artillerie, à main droite du côté de Saint- Arnoul, et un autre pour six pièces, à main gauche, avec une tranchée tirant vers la porte Saint-Thibaut. Voyant qu'ils visaient ce côté, nous y entreprîmes un nouveau rempart.
Le 9 novembre, sur les huit heures du soir, le temps étant clair, on les vit très distinctement approcher leurs tranchées vers les parapets et les murailles. Nos soldats sortaient souvent la nuit pour leur tirer sus; eux aussi
répondaient, mais on ne se faisait pas grand mal les uns aux autres.
Le 20 novembre, l'Empereur, resté jusque-là malade à Tlnonville, se rendit au camp cheminant en litière. Aussitôt arrivé, il monte sur un cheval turc tout blanc et passe en revue l'armée, environ quatre- vingt mille hommes ', qui le salue par une si formidable artillerie qu'elle retentit dans tout Metz. Ne pouvant plus d'un quart d'heure supporter le cheval, il descendit alors au logis du duc d'Albe, un coin de l'abbaye de Saint- Clément échappée au feu, en attendant que le château de la Horgne fût accoutré pour son usage 2.
Les jours suivants, de chaque côté, les travaux continuèrent. M. de Guise et les autres descendaient souvent dans le fossé pour voir l'effet des batteries, se rendant si près des tranchées de l'ennemi que les boulets et éclats tombaient au milieu d'eux. Tous étaient si sujets à la besogne qu'ils y passaient souvent partie de la nuit, bravant les blessures très fréquentes. Ils continuaient aussi à porter terre aux brèches, ne laissant de monter souvent au plus haut pour y vider la hotte sans craindre le danger, tellement que les pionniers et les femmes mêmes qui servaient aux remparts, s'accoutumèrent peu à peu à les suivre. Un jour, sur les dix heures, qu'ils y étaient employés, M. de Guise aidant, une volée de canon enleva à ses côtés un gentilhomme de M. de Nemours.
1 Selon Salignac, l'armée de l'Empereur se composait de cinquante mille hommes d'infanterie et vingt mille de cavalerie, outre les troupes du marquis Albert, environ dix mille. Cette version semble la plus exacte. Voir, pour le détail, t. XL, p. 75.
s Une lettre de Corneille de Baersdorp à la Reine de Hongrie, citée par M. Gachard, nous dit que visitant son camp devant Metz, l'Empereur logea en la tente du prince de Ligne, comte d'Arenberg, où l'on dressa « la petite chambrette de bois avec cheminée qui estoit à son usage » . Retr. et mort de Ch. Q, Introduction, p. 25.
Un des épisodes les plus curieux du siège est l'introduction dans la ville d'Àmbroise l'are, pour aider aux soins des blessés.
Les premières années d'Ambroise Paré sont peu connues. Né à Rouen en 1517, d'un père coffretier, nous savons seulement par un petit écrit de sa main qu'en 1525 il résidait à Angers. Un de ses frères était chirurgien à Vitré. En 1532, à l 'âge de quinze ans, il vint à Paris, et probablement alors entra comme apprenti chez un chirurgien barbier '.
Les barbiers et les médecins formaient à l'origine des corporations tout à fait indépendantes l'une de l'autre. Au treizième siècle seulement elles se rapprochèrent, les médecins trouvant commode de confier aux barbiers la lancette pour la saignée et les scarifications. Les barbiers, alors, saignèrent tant et si bien, qu'au siècle suivant les corporations étaient rivales. De grandes luttes s'établirent entre elles, chacune sadressant soit au prévôt, soit à l'Université, soit au Parlement pour obtenir la suprématie. Ces luttes duraient encore au seizième siècle, et, dans le fait, les uns et les autres se partageaient à peu près la besogne. Ambroise Paré, comme apprenti, avait à faire la barbe, peigner, fabriquer des lancettes et assister son patron dans le pansement des plaies. Un pamphlet populaire nous fait un curieux tableau de la vie, chez son maître, de l'apprenti barbier chirurgien. « A peine le coq a-t-il chanté que le garçon se lève pour balayer la boutique et louvrir, afin de ne pas perdre la petite rétribution que quelque manœuvre qui va à son travail lui donne pour se faire faire la barbe en passant. Depuis ce temps jusqu'à
1 OEuvres complètes d' Ambroise Paré, publiées par Malgaigne. Baillière, 1840. Voir l'Introduction, où l'éditeur fait justice des légendes qu'on a imaginées sans fondement historique sur la jeunesse de Paré, p. ccxxvn.
deux heures de l'après-midi, il va chez cinquante particuliers peigner des perruques, attendre dans l'antichambre ou sur l'escalier la commodité des pratiques, mettre les cheveux des uns en papillotes, passer les autres au feu et leur faire le poil à tous. Vers le soir, s'il est de ceux qui ont envie de s'instruire, il prend un livre. Mais la fatigue et le dégoût que cause nécessairement l'étude à ceux qui n'y sont point accoutumés, lui procurent bientôt un profond sommeil, qu'interrompt quelquefois le bruit d'une petite cloche suspendue à la porte, qui l'avertit de faire le poil à un paysan qui entre... Jam;iis homme n'a exigé tant de respect d'un domestique, et jamais dans les îles un blanc n'a cherché plus avidement à profiter de l'argent que lui coûte un nègre, qu'un maître chirurgien à profiter du pain et de l'eau qu'il donne à ses garçons. Une autre après-midi que celle où ils ont congé, il ne leur permettra pas de sortir pour aller aux leçons publiques, de peur de perdre l'argent d'une barbe, qui ne viendra peut-être pas. C'est pourquoi les médecins, poussés par un esprit de charité, faisaient à ces pauvres jeunes gens des leçons de chirurgie dès quatre heures du matin '. »
Un tel train de vie ne pouvait satisfaire l'esprit ingénieux et ouvert et les goûts studieux d'Ambroise. Aussi paraît-il avoir quitté assez promptement le barbier pour entrer à l'Hôtel-Dieu.
Fondé au septième siècle par saint Landry, évèque de Paris, l'Hôtel-Dieu était encore dirigé au seizième par une double communauté d'hommes et de femmes dépendant du chapitre de Notre-Dame. Les élèves externes qu'il avait reçus d'abord comme apprentis chirurgiens s'étaient transformés, selon les besoins, en élèves internes. Ambroise l'are
1 Le Chirurgien médecin. Paris, 1796. — OEuvres d' Ambroise Paré. Introduction, p. ccxxx.
y entra en cette qualité, et, au bout de trois ans d'apprentissage, fut reçu maître barbier chirurgien. Il se plaît dans ses écrits à revenir sur cette partie de sa jeunesse.
Au moment où Ambroise quittait 1 Hôtel-Dieu, en 1536, à 1 âge de dix-neuf ans, les Impériaux envahissaient la Provence et notre armée s'avançait contre eux. Le maréchal de Montéjan, colonel général de l'armée française, l'attacha à son corps en qualité de chirurgien, grand succès pour son âge. Il fit ses débuts dans cette campagne.
Nous n'avons pas l'intention de parler ici des expériences et des travaux qui commencèrent dès lors à rendre Ambroise Paré célèbre. En 1545, déjà en grand renom, il assista au siège de Boulogne, où le duc de Guise reçut ce coup de lance qui lui valut le surnom de Balafré. Il tira lui-même, dit-on, le tronçon de la lance sans endommager l'œil, ce qui fut regardé comme un très beau fait de chirurgie *.
Dans l'expédition de 1552 en Allemagne, il suivit M. de Rohan et se distingua si fort par ses cures, qu'à la suite M. de Vendôme l'emmena en Picardie.
L'expédition se borna à quelques escarmouches, mais le prince prit en amitié le jeune chirurgien et en fit au Roi de tels éloges, que Henri voulut le voir et l'attacha à son service en qualité de chirurgien, avec promesse d'avancement.
Lors du siège de Metz, Paré nous raconte lui-même comment il se rendit dans la ville :
« M. de Guise et messieurs les princes, — dit-il, — demandèrent au Roy qu'on m'envoyast vers eux avec des
1 Ce fait est rapporté avec détail dans la Vie de Gaspard de Coligny, publiée à Cologne, 1636, in-12, p. 63. Paré, dans la relation de son séjour au camp pendant le siège, raconte cette opération sans dire expressément qu'il l'a faite; cependant on peut l'inférer de son récit. OEuvres de Paré, t. III, p. 696.
drogues, croyant que les leurs fussent empoisonnées, veu que de leurs blessés peu reschappoient. Je croys qu'il n'y avoit aultre poison que les grands coups de coutelas et d'harquebusades et l'extresme froid... Le Roy fit escrire à M. le mareschal de Sainct-André, son lieutenant à Verdun, qu'il trouvast moyen de me faire entrer à Mets. Sur ce, le seigneur mareschal et M. de Vieilleville gaignèrent un capitaine italien, lequel leur promit la chose et à cest effet receut quinze cents escus. Le Roy alors m'envoya quérir et me commanda prendre de son apothicaire telles drogues que je verrois estre nécessaires pour les blessés assiégés : ce que je fis tant qu'un cheval de poste en pouvoit porter. « Estant arrivé à Verdun, quelques jours après, M. le mareschal de Sainct-André me fit bailler des chevaux pour moy et pour mon homme, et pour le capitaine italien, lequel parloit fort bon allemand, espagnol et walon, avec sa langue maternelle. Lors qu'estions à huit ou dix lieues de Mets, n'allions que de nuit; arrivé près du camp, je vis à plus d'une lieuë et demie autour de la ville, des feux allumés, ressemblant quasi que toute la terre ardoit, et m'estoit advis que nous ne pourrions jamais passer au travers de ces feux sans estre descouverts, et par conséquent estre pendus et estranglés, ou mis en pièces, ou payer grosse rançon. Pour vray dire, j'eusse bien et volontiers voulu estre à Paris, pour le danger éminent que je prévoyois. Dieu conduisit si bien nostre affaire, que nous entrasmes en la ville à minuit, avec un certain signal que l'Italien avoit avec un capitaine de la compaignie de M. de Guise : lequel seigneur j allay trouver en son lict qui me receut de bonne grâce estant bien joyeux de ma venue... Il commanda qu'on me donnast logis et que je fusse bien traisté et me dist que je ne faillisse le lendemain me trouver sur la brèche, avec les princes et seigneurs et plusieurs
capitaines, ce que je fis. Ils me reçurent avec grande joie, me firent cest honneur de m'embrasser et me dire que j'estois le bienvenu, adjoustant qu'ils n'avoient plus de peur de mourir s il advenoit qu'ils fussent blessés.
« M. le prince de la Roche-sur- Yon fut le premier qui me festoya, et s'enquist près de moy ce qu'on disoit à la cour de la ville de Mets. Je luy répondis tout ce que je voulus. Puis subit, il me pria d'aller veoir l'un de ses gentilshommes, lequel avoit eu la jambe rompue d'un esclat de canon. Je le trouvay au lict, sa jambe ployée et courbée, sans aulcun appareil parce qu'un personnage lui promettoit guarison en prononçant des paroles merveilleuses avec son nom sur sa ceinture. Le pauvre gentilhomme crioit et pleuroit de douleur ne dormant ne jour ne nuit depuis quatre jours. Je me moquay fort de ceste imposture et fausse promesse, et je raccoustray et habillay si promptement et si dextrement sa jambe, qu'il fut sans douleur et dormit toute la nuit. Il fut guari et est encore à présent vivant et taisant service au Roy. Ledit seigneur de la Roche-sur-Yon m'envoya un tonneau de vin plus gros qu'une pipe d'Anjou, et me fit dire que lorsqu'il seroit beu il en enverroit d'autre. Gestoit à qui me traiteroit, me feroit bonne chère... »
Le seigneur de Piennes fut aussi trépané. Paré raconte cette opération et ajoute : «Je le pansay, Dieu le guarit. »
Parlant des remparts qu'on élevait : « Tout le monde, — dit-il, — travailloit jour et nuit, messieurs les princes , seigneurs et capitaines, lieutenans, enseignes, portoient tous la hotte pour donner exemple aux soldats et citoyens à faire le semblable : jusques aux dames et damoiselles; et ceux qui n'avoient des hottes s'aidoient de chauderons, panniers, sacs, linceuls et tout ce qu'ils pouvoient pour porter la terre : en sorte que l'ennemy n'eust point sitost
abattu la muraille qu'il ne trouvast derrière un rempart plus fort. La muraille estant tombée, nos soldats crioient à ceux de dehors : Au regnard! au regnard! au regnard ! et se disoient mille injures les uns aux autres, attachant des chats vivants au bout de leurs piques, et, les mettant sur la muraille, crioient avec les chats : Mïaut, miaut, miautî Les Impériaux, qui avoient grand despit, sejettoient sur les pauvres chats et les tiroient à coups d'harquebuses.
« Nos gens faisoient souvent des sorties par le commandement de M. de Guise, et, ces jours-là, il y avait presse à se faire enroller, principalement de la jeune noblesse. C'estoit une grande faveur. On sortoit toujours au nombre de cent ou de six-vingts bien armés avec rondaches, coutelas, harquebuses, pistoles, piques, pertuisanes et hallebardes : lesquels alloient jusques aux tranchées les resveiller en sursaut, et lors on entendoit les tambourins sonnant : plan, plan, plan, ta, ti, ta ta, tou, touf, touf. Pareillement leurs trompettes et clairons sonnoient boutte selle, boutte selle, monte à cheval, monte à cheval, boutte selle, monte à caval, à caval. Et tous leurs soldats crioient : A l'arme! à l'arme! aux armes! aux armes! à l'arme! aux armes! à l'arme! aux armes! comme Ion fait la huée après les loups, et tous divers langages selon les nations, et les voyoit-on sortir de leurs tentes et petites loges, drus comme fourmillons lorsqu'on descouvre leurs fourmillières, pour secourir leur compagnons, qu'on dégosilloit comme moutons. La cavallerie pareillement venoit de toutes parts au grand gallop, patati} patata, patati, patata, pa, ta, ta, patata, et leur tardoit bien qu'ils ne fussent à la meslée où les coups se départoient, pour en donner et en recevoir. Et quand les nostres se voyoient forcés, revenoient en la ville toujours en combattant, repoussant les autres à coups d'artillerie, qu'on avoit chargée de cailloux et gros car-
reaux de fer de figure quarrée et triangle. Et nos soldats qui estoient sur ladite muraille faisoient une escopéterie et pleuvoir leurs balles sur eux dru comme gresle, pour les renvoyer coucher, et nos gens aussi ne s'en revenoient tous leur peau entière ; il en demeuroit toujours quelquesuns pour la disme, lesquels estoient joyeux de mourir au lict d'honneur. Là où il y avoit un cheval blessé, il estoit escorché et mangé par les soldats : c'estoit en lieu de bœuf et de lard. Et pour panser nos blessés, c estoit à moy à courir... »
Un épisode malheureux pour nous fut la défection du marquis Albert de Brandebourg.
Le marquis était un véritable chef de brigands, à la manière des anciens condottieri d'Italie, faisant la guerre pour le pillage. Comme il avait refusé de s'uniraux princes dans le traité de Passau, Henri l'avait pris à sa solde, espérant en tirer parti contre l'Empereur. Mais le marquis, tout en touchant notre argent, ne s'engageait pas, et ses réserves étaient inquiétantes. Campé avec ses troupes entre l'armée de l'Empereur et la ville de Metz, pour qui allait-il se déclarer? On le sut bientôt. Tout en demandant sans cesse des vivres à M. de Guise et en lui envoyant des malades à soigner dans ses hôpitaux, le marquis négociait avec Charles-Quint. Recevant enfin satisfaction, sans crier gare, sans dénoncer la paix, il tombe inopinément sur le comte d'Aumale, qui opérait dans la campagne à la tête d'un détachement, le défait, lui tue plus de cent cinquante gentilshommes et l'envoie blessé et prisonnier en Allemagne ' . Le 28 novembre, les ennemis firent une brèche à la tour d'Enfer, devinant le point faible de la muraille, l'endroit d'une cheminée. Sur le midi, un premier pan tomba, et deux
1 Le comte ne recouvra plus tard la liberté qu'au prix de soixante mille écus d'or.
heures après, toute cette partie de la fortification. Ils poussèrent alors un cri de joie, pensant qu'ils avaient enfin entamé le véritable obstacle. Mais, quand la poussière fut abattue, ils aperçurent le rempart, construit en dedans, dominant déjà la brèche de huit pieds, et ils eurent tant à rabattre de leur compte qu'on n'entendit plus parmi eux la moindre risée.
Un de nos soldats, appelé Montilly, fit alors la bravade de descendre par la brèche pour montrer aux ennemis combien il nous souciait peu qu'ils y pussent monter. Tous les matins, au remuement de la garde, on plantait sur les remparts des guidons et cornettes, et le jour de Saint-André — raconte Ghannatz, dans ses Ephémérides, — fut faite une autre bravade. Deux enseignes, déployant le drapeau, passèrent le long de la brèche à sa sommité, marchant lentement au pas.
Nos arquebusiers, postés sur le rempart, tiraient si ferme et si dru, comme si la chute du mur ne leur était rien, que les ennemis durent faire de petites canonnières pour se mettre à couvert. Vainement, d'ailleurs, essayèrent-ils d attaquer le rempart; bien qu'il fût frais encore, les boulets n'y pénétrèrent pas. M. de Guise essayant un jour de reconnaître au sommet, entre deux balles de laine, tout leur remuement, un lieutenant qui lui succéda eut la tête enlevée. Le soir même, il descendit avec M. de la Roche-sur-Yon au plus bas étage, où ils crurent entendre la pioche de l'ennemi minant le terrain. Le lendemain, il fit « avaler » par une corde, derrière la tour d'Enfer, le lieutenant de sa garde, accompagné d'un soldat, pour reconnaître par le dehors les endroits endommagés et sonder la mine à coups de marteau, au bas de la muraille. Toutefois, on ne trouva rien d alarmant. Les ennemis étaient si proches, que ceux de garde aux tranchées appelaient souvent nos hommes, et, par divers propos, les excitaient à
parler; mais ceux-ci avaient défense de répondre, crainte d'avertissement par imprudence.
Cependant, les prisonniers nous chantant toujours que leur maître prendrait la ville à tout prix, qu'une armée détruite, il en viendrait une autre, puis une autre encore^ M. de Guise, craignant la longueur du siège, mit un nouvel ordre dans la distribution des vivres. Il ordonna une descente chez les particuliers pour regarder aux provisions, et commanda d'en user aussi discrètement que s'il s'agissait des munitions du Roi. Il fit resserrer sous clef, en une ou deux caves, le vin des gens de pied, avec ordre au capitaine de distribuer à chaque soldat deux pintes par jour; il rationna les pains à deux de douze onces, et fit de même pour la nourriture des chevaux, afin d'allonger les provisions. Puis, voulant purger la ville des personnes superflues, il ordonna à la gendarmerie de renvover les trains et bagages, sans retenir que deux valets et deux chevaux de service par homme d'armes ; tous les inutiles furent traités à l'avenant. Il fit aussi remontrer aux habitants qu'il leur serait malaisé de soutenir les dangers d'un siège peut-être long, et qu'ils devaient se retirer pour la plupart en quelque ville de France ou du duché de Lorraine, emportant leur or, argent, vaisselle, joyaux, linge et meubles de prix. Le reste, remis à la garde du commissaire des vivres, leur serait, après le siège, rendu fidèlement.
Sur cette remontrance, nombre se retirèrent, mais, comme il en restait encore trop, M. de Guise fit enrôler les hommes de travail : armuriers, maréchaux, barbiers, chirurgiens, prêtres, religieux, etc., et ordonna aux autres de vider la ville le lendemain. Puis, pour éviter la peste et toute mortalité causée par le mauvais air, le prévôt eut ordre, au moyen des pionniers et chariots, de purger la ville tous les jours et de tenir les rues bien nettes. Deux
hôpitaux furent aussi disposés, l'un pour les soldats, l'autre pour les pionniers.
M. de Guise veilla également à ce qu'on ne gaspillât pas les provisions de guerre; la poudre baissant, il mit à la besogne des salpêtriers. Puis, pour faire face à la paye des soldats, il ordonna de battre sous le couvert du Roi une monnaie dont il accrut la valeur nominale, s'obligeant par cris publics à la reprendre plus tard au taux qu'il venait de lui donner.
Le 6 décembre, on vit porter au camp de l'Empereur une quantité d'échelles, et le 7, de grand matin, on ouït les tambours sonner. Sur les huit heures, deux grosses troupes de gens de pied s'approchèrent au bord des tranchées, du côté de Saint-Arnoul.
Bien que M. de Guise n'estimât pas le danger grand à cause de la solidité du rempart, il fit réunir les gens de guerre, chacun en leur lieu, aux brèches, flancs, places de secours et le long des murailles. Peu nombreux étaient-ils pour une place si grande à garder, mais tous, appareillés de bien (aire, montraient cette volonté valeureuse et résolue qui donne le pouvoir de repousser l'ennemi. Les princes et les plus gros seigneurs, sous la cornette de M. de Guise, marchaient en tète à la brèche, pendant que ledit seigneur visitait tous les rangs, très aise de leur fi ère contenance. Et toujours, en passant, il excitait les guerriers par ces grands mots qui élèvent l'honneur et décident la victoire ' .
Cette algarade n'eut pas de suite par le fait des troupes
1 M. de Thou fait ici prononcer au duc de Guise un grand et éloquent discours. Le récit de Salignac nous paraît bien plus naturel. Channatz, d'ailleurs, ne mentionne pas ce discours dans ses Ephémérides. Ronsard fait mieux encore; il met dans la bouche de Guise une belle harangue en vers. Nous nous contenterons d'y renvoyer le lecteur. OEuvres complètes, édit. de 1623, in-f", t. II, p. 291.
impériales, qui, dit-on, refusèrent l'assaut. Rien d'affreux, en effet, comme leur état de misère '. Les pluies avaient si bien détrempé les terres grasses et argileuses du Montferrat, que les plates-formes de l'artillerie s'effondraient partout. Les cabanes et les logis des soldats étaient pleins d'eau, et les vivres, difficiles à conduire, n'arrivaient pas en quantité suffisante. Les maladies faisaient rage; la vue des morts et des mourants abattait les courages, et l'Empereur dans sa litière ne pouvait les relever. C'est même alors qu'il se serait écrié : « La fortune est femme et préfère un jeune Roy à un vieil Empereur 2! »
Le 16 du mois, l'ennemi porta par terre la tour des Charpentiers, et, le 22, n'ayant cessé de tirer contre la tour d'Enfer, il l'avait fort endommagée. Dans la nuit, les travaux souterrains avançant contre nous, M. de Guise descendit plusieurs fois très hasardeusement dans la contremine, au fond de laquelle on entendait l'ennemi besogner. Il reconnut aussi le détail lement des arceaux qui soutenaient l'allée du gros boulevard, lesquels il commanda d'étançonner et les appuyer de grosses poutres pour s'en servir présentement, en attendant qu'on eût du loisir pour des ouvrages de plus de durée.
Le 23, on fit une belle sortie.
Dans la nuit de Noël, les gardes et le guet des brèches et murailles furent renforcés, afin que le demeurant des gens de guerre put prendre quelque repos en cette fête solennelle, M. de Guise étant très exact aux pratiques de religion. Après le service de minuit, il alla visiter tous les corps de garde, et le propre jour de Noël, sans dommage
1 Lettre du maréchal de Saint- André à madame la ducliesse de Guise, lui annonçant la délivrance de son mari, l'ennemi étant dans le plus triste état. Fo.ntanieu, 269, 270.
* Histoire de Metz, par les Bénédictins de la congrégation de Saint-Vanne. Gollignon, à Metz, 1775. — De Thou, liv. IL — Matthieu, liv. II, p. 94.
pour nos armes, la dignité de la fête fut assez bien gardée. On échangea seulement quelques coups de canon. Le lendemain, soixante-cinq jours après la venue des ennemis et quarante-cinq du siège, si les murs avaient été abattus, les remparts construits par derrière restaient intacts ; le nombre de nos gens n'était guère diminué, et ils montraient vin aussi fier maintien que le premier jour, tandis que le désarroi était complet parmi les Impériaux. Dès lors ils commencèrent leur retraite en la couvrant de prétextes divers. Ainsi Ion fit passer la Moselle à plusieurs pièces d'artillerie que le marquis Albert logea près de ses régiments, dans la plaine, comme pour assujettir davantage les issues de nos ponts. Surpris de cette manœuvre, le duc de Guise envoya quelques troupes en reconnaissance. Le marquis Albert les repoussa au moyen de l'artillerie, mais sans sortir de son camp. Le lendemain, l'enseigne de M. de Guise allant du côté de Saint-Pierre des Champs, où était le logis des Italiens, ne rencontra personne, et Saint-Estèphe, se rendant aux tranchées de la porte Saint-Thibaut, trouva seulement quelques Allemands qui se sauvèrent à son approche en abandonnant leurs armes, d'où nous fîmes la conjecture que l'ennemi levait le siège. Elle fut confirmée le soir même par un garçon de dix ans, natif de la ville, qui vint se rendre à nous. Une sortie le lendemain fut, il est vrai, encore repoussée; cependant la retraite continuait. Les seigneurs de La Rochefoucauld et de Rendan, allant battre les chemins vers Saint-Éloi, du côté de Thionville, virent une partie du camp qui s'en allait, et, trouvant des Espagnols malades qu'on menait en chariot, ils les laissèrent humainement passer sans leur faire de nouvelles infortunes. Sur les chemins, ils s'emparèrent d'un page, d'un valet de chambre et d'un laquais du duc d'Albe, que M. de Guise lui renvoya ensuite courtoisement.
Le 1er janvier, l'Empereur délogea du château de la Horgne pour se retirer à Thionville. Ce même jour, une troupe de nos gens de cheval alla donner sous le pont Saint-Martin contre les Espagnols qui l'escortaient. Mais le chef de ceux-ci appela un de nos arquebusiers à cheval, demandant ce que les Français voulaient. Et comme on lui répondit qu'ils cherchaient des coups de lance, l'Espagnol ajouta que leurs troupes n'étaient pas maintenant en état d'en donner, qu'elles se retiraient, demandant seulement qu'on les laissât en paix. Après le départ de l'Empereur, les deux camps lurent levés, le 2 janvier, au signal de deux feux, sur les onze heures de la nuit :
« Voylà, — nous dit encore Paré, — comme nos chers et bien aimés Impériaux s'en allèrent de devant Mets, au grand contentement des assiégés, et louanges des Princes, Seigneurs, Capitaines et soldats qui avoient enduré les travaux de ce siège l'espace de deux mois. Toutesfois ne s'en allèrent pas tous, il s'en fallut plus de vingt mille, qui estoient morts tant par l'artillerie et coups de mains, que de la peste, du froid et de la faim... Mon dit seigneur de Guise fît enterrer les morts et traiter les malades. Il leur envoya à tous vivres à suffisance, et me commanda et aux autres chirurgiens de les aller panser et médicamenter : ce que nous faisions de bon vouloir. Quelques jours après, il envoya un trompette à Thionville vers les ennemys, qu'ils eussent à envoyer quérir leurs blessés en bonne seureté : ce qu'ils firent avec charrettes et chariots, mais non à suffisance. M. de Guise leur en fit bailler, pour les aider.
« Après que le camp fut entièrement rompu, je distri— buay mes malades entre les mains des chirurgiens de la ville, pour les parachever de panser : puis je pris congé de
M. de Guise, et m'en revins devers le Roy, qui me receut avec très bon visage. »
Vieilleville, à la suite de ses coups de main heureux, était resté à Pont-à-Mousson, attendant les événements, lorsque, le l'janvier, trois soldats, se disant Italiens de Naples, se présentent à la porte de la ville en suppliant qu'on leur en accorde l'entrée. Ils étaient maigres, exténués, malades. Le caporal va avertir Vieilleville, qui lui commande de les mener au logis de M. de Nevers , lui-même s'y rendant. Arrivé là, vers trois heures de l'après-midi, Vieilleville demande à ces hommes d'où ils viennent :
« — Du camp de l'Empereur, — répondent-ils. — Il a levé le siège et se rend àThionville. Estant trop pauvres et malades pour le suivre, nous sommes venus au camp des François, nous fiant en leur courtoysie. Si le Roy veut nous recevoir, nous luy ferons fidèle service sans plus jamais changer de parti. Des parents que nous avons en France respondront de nous.
« — Gomment! — s'écrie Vieilleville avant peine à ajouter foi à leurs paroles, — est-il possible que l'Empereur ait levé le siège? »
Un de ces hommes alors, nommé Pierre-Paul, le plus apparent d'entre eux, dit en langue mêlée de français et d'italien :
« — Seigneur, faites-nous jeter tous trois en ung feu ardent si je mens à ceste heure. Ce matin, l'Empereur est parti de son logis avec quinze cents chevaux du marquis Albert qu'il a pris pour son escorte. Il a passé à Pontà-Moulin, tenant le chemin de Thionville. Demain, les ducs d'Albe et de Rrabançon doyvent aussy desloger, et mardy ce sera au tour du marquis Albert qui demeurera le dernier pour protéger l'armée jusqu'à ce qu'elle ait passé
la Moselle. On sera forcé de laisser au camp les tentes et pavillons du duc d'Albe, le charroi de l'artillerie et les soldats blessés. (Test une grande pityé de veoir les corps morts et les malades qui couvrent la terre, tant d'hommes que de chevaux, et de la vye nous n'avons veu une sy épouvantable chose. Aussy, l'Empereur vouldroit estre mort, et il mauldit son entreprise et tous ceux qui la luv ont conseillée. »
Vieilleville ne mit pas en doute ces paroles, à la façon dont elles étaient prononcées, et, se tournant vers M. de Nevers, il lui dit, par allusion au mot allemand metzie, qui signifie pucelle :
« — J'ay toujours bien pensé que l'Empereur estoit trop vieil, gouttheux et valétudynairepour enlever une sy belle jeune fille '. >>
M. de Nevers amusa fort le Roi en citant ce mot dans sa dépêche.
Vieilleville bailla les soldats italiens en charge au sieur Leroux qui les traita avec grande faveur. Ils soupèrent même ce soir-là à la table du prince pour la bonne nouvelle qu'ils avaient apportée. Le lendemain, sur les six heures du matin, arrive un gentilhomme, nommé Gourteville, envoyé au Roi par M. de Guise pour lui porter nouvelles de la retraite de l'Empereur. Il confirme tous les dires des soldats italiens. Le duc de Guise aurait pu dès la veille sortir de la ville; mais, craignant une surprise, il a mieux aimé attendre le départ des ducs d'Albe et de Rrabançon, qu'ils ont effectué le matin même, rompant derrière eux le Pont à- Moulin, crainte d'une poursuite. Le camp est pris avec un grand butin, douze cents chevaux du duc d'Albe, l'artillerie qu'on n'a pu emmener. L'Empereur a bien
1 Les propres termes de Vieilleville ne se peuvent rapporter, t. XXX, p. 209.
perdu trente mille hommes; il a aussi perdu le courage; de longtemps il n'osera entreprendre quelque chose de grand.
Après ce récit, Gourteville part, sans vouloir dîner, pour aller prendre la poste à Toul.
M. de Nevers, incroyablement aise et brûlant de voir M. de Guise, voulait se rendre immédiatement à Metz. Mais Vieilleville l'engage à laisser a M. de Guise le temps de se reconnaître et à lui envoyer des courriers pour le prévenir et assurer des logis au milieu de la bagarre. Ils se mirent donc en route seulement le jeudi suivant.
M. de Guise, qui les attendait, envoya au-devant d'eux une troupe de noblesse, desorte qu'en entrant dans la ville ils étaient plus de sept cents. M. de la Koche-sur-Yon, rencontrant Vieilleville, s'empare aussitôt de lui, 1 appelant son bon cousin. Avec l'autorisation de M. de Nevers, ils se rendent à part chez M. de Guise où ils arrivent les premiers. M. de Guise se jette dans les bras de Vieilleville avec ces paroles joyeuses :
« — Doys-je dire que j'empale ou que j'embrasse le lyonrenard de l'Empereur? » »
Les jours suivants, on donne ordre aux affaires. L'ennemi avait laissé d'immenses provisions : chevaux, munitions et vivres, dont il fallait tirer parti. Chacun se met à l'œuvre dans une liesse qui aurait été parfaite, sans le spectacle du camp dont rien ne peut rendre l'horreur. Partout des morts, hommes et chevaux, de quelque côté qu'on regarde; un plus grand nombre de malades et de mourants. Les quartiers semblaient des cimetières fraîchement labourés.
« Nous trouvions des soldats par grands troupeaux, de diverses nations, — nous dit Vieilleville, — et malades à la mort. Les uns renversés dans la boue, les aultres assis sur grosses pierres, ayant les jambes dans les fanges, gelées
jusques aux genoux, qu'ils ne pouvoient ravoir, criant miséricorde et nous priant de les achever de tuer. » Puis c'étaient les tentes, les armes et autres meubles, tout à l'abandon; enfin, une si grande misère, qu'elle émouvait de compassion même les ennemis. M. de Guise et tous les seigneurs français donnèrent les premiers l'exemple de la pitié, et les habitants le suivirent. Les vainqueurs déployèrent la plus grande humanité. Par toute la ville, des aumônes furent recueillies pour soigner et guérir les blessés sans distinction de parti et donner la sépulture aux morts. Parmi eux, on sauva ce qu'on put, mais il fallut à la plupart couper les jambes.
Tous les débris du camp, bois de lits, morceaux de toile, vieux corselets, épées rouiilées, morions, lansquenettes, furent distribués aux pionniers, varlets et goujats qui nettoyaient la place. Les belles armes, trouvées aussi en quantité immense, furent distribuées aux soldats.
Le dimanche 15 du mois, on fit une procession où toutes les églises, couvents et collèges de la ville assistèrent avec les princes et seigneurs pour remercier Dieu. Le lundi, fut publiée une ordonnance pour le retour des habitants, le rétablissement des lois et règlements de police suspendus pendant le siège. Le duc de Guise donna ordre aussi à ce qu'on réparât les brèches et les ruines et qu'on remît en état les fortifications. Les troupes payées, il fit une revue générale des gens de guerre, et, le 24 janvier, laissa la ville au sieur de Gonnor, son gouverneur, pour retourner vers le Roi qui, en souvenir de sa belle défense, fit frapper une médaille en son honneur '.
1 Vieilleville, t. XXX, p. 206 à 244. — Bertrand de Salicnac, Siège de Metz,, t. XXXIX, p. 379 à 442, et t. XL, p. 1 à 178. — Brefs discours du siège de Metz en Lorraine, rédigés par escript de jour en jour par un soldat, à la requête d'un sien amy, publiés à Lyon, pour la première fois,
Vieilleville s'était déjà rendu à Verdun, où il passa deux jours avec Saint-André, et de là en son château de Duretal pour le reste de l'hiver.
en italien, en 1553. Archives curieuses de l'histoire de France, année 1835, t. III, p. 119. — Paradis, p. 190 à 233. — Lettre de M de Selves à Henri II, datée de Venise, racontant l'impression causée en Italie par la levée du siège, Négociations avec te Levant, t. II, p 259. — Histoire des Bénédictins, t. III, p. 53.
RIEUR DE LA VILLE
Les circonstances dans lesquelles Vieilleville avait refusé le gouvernement de Metz, Tannée précédente, étaient entièrement changées. Au début de la conquête, en effet, le Roi, allié des princes allemands, s'emparait des Trois-Évêchés en s'intitulant lieutenant du Saint-Empire. Depuis, les princes ne l'avant pas compris dans la paix, il agissait en son nom et gardait les évéchés comme ayant fait partie de la France sous les rois des deux premières races. Vieilleville, dès lors, ne pouvait plus avoir d'objections à commander à Metz au nom du Roi, et sans doute il s'en était expliqué avec MM. de Guise et de Nevers, car aussitôt après la reddition nous les voyons demander pour lui ce gouvernement, avec de grandes louanges de sa conduite '. Ils y mettent d'autant plus de zèle qu'il s'agit d'en déloger M. de Gonnor, parent et protégé du connétable, contre lequel Guise était, en ce moment, fort irrité 2. Le Roi, qui aimait Vieilleville, accorde très volontiers leur
1 Vieilleville, t. XXX, p. 245.
2 Le duc d'Aumale, frère de Guise, commandant la cavalerie en Piémont sous les ordres de Brissac, avait fait une absence. Pendant ce temps, Brissac, pour plaire au connétable, nomma à aa place son second fils, D.unville. Le duc d'Aumale réclama vainement. Boivin de Villars. — Vieilleville. t. XXX, p. 444.
demande; mais aussitôt Montmorency arrive et se jette à la traverse de tout. On fera, dit-il, le plus grand tort à Gonnor en le dépossédant de son gouvernement après qu'il a subi toutes les fatigues et les dangers du siège. Il faut récompenser Vieilleville dune autre manière. M . d'Étampes, gouverneur de Bretagne, est vieux et malade. Par sa mort prochaine, il laissera la charge à son lieutenant, M. de Gié. Qu'on nomme Vieilleville à la survivance de celui-ci. Le Roi, désireux de contenter tout le monde, acquiesce à cette nouvelle proposition et en fait écrire immédiatement à Vieilleville.
Ce dernier avait été instruit la veille de tous ces incidents. Un courrier de Malestroit, en lui annonçant la lettre du Roi, lui recommandait de prendre garde à la réponse et de ne se fier nullement au maréchal de Saint-André, toujours prêt à sacrifier les intérêts de son ami pour le garder à la tête de sa compagnie. Vieilleville profite de l'avertissement. Le lendemain, recevant le brevet de survivance, il le refuse en énumérant longuement ses raisons dans une lettre très mesurée, — car Henri la montrera certainement à son compère, — mais très résolue.
Gomment accepterait-il ce qu'on lui offre? Outre que, M. d'Étampes étant son ami, il ne pourrait en aucun cas spéculer sur sa mort, M- d'Étampes se porte fort bien. Vieilleville, d'ailleurs, a trop de parents et d'amis en Bretagne pour se sentir libre d'y faire strictement respecter les ordonnances et décrets du Roi. Et puis, à quarantedeux ans, il est encore dans la force; il lui faut un poste qui le mette en face de l'ennemi, et même à la bouche du canon, non un gouvernement pacifique dont la principale fonction consiste à contempler le flux" et le reflux de la mer. Enfin, il trouverait assez dur de passer sous les ordres de M. de Gié, qui est son sujet, selonja mouvance de
leurs terres, et avec lequel il a eu de graves difficultés. Sans vouloir courir sur la fortune de personne, il rappelle au Roi que le gouvernement de Metz lui a été offert tout d'abord, et, sur son refus seulement, donné à M. de Gonnor, de sorte que celui-ci peut être considéré en quelque manière comme son lieutenant. Il sait que le Roi a accordé pour lui cette chargea MM. deNeverset de Guise, et il s'étonne qu'une subtile ruse ait pu le faire revenir sur sa promesse en l'envoyant, lui, Vieilleville, loger dans un cimetière à attendre un mort, et toujours à l'état de valet. 11 ne saurait désormais accepter de gouvernement en province que pour être chef.
En terminant, il ajoute que devant avoir bientôt l'honneur de se trouver en présence du Roi, il lui fera entendre le reste de ses doléances. Cette lettre était datée de Duretal, le 1er mai 1553.
Le Roi, après en avoir ouï la lecture, entre complètement dans les raisons de Vieilleville. Il se monte alors contre le connétable, et sa colère s'accroît à chaque instant, à la manière des gens timides qui vont d'autant plus loin qu'il leur a fallu plus d'efforts pour se mettre en route. Il dit bien haut qu'on abuse de sa bonté, et qu'il est indigne de faire tant attendre une charge à Vieilleville qui la si bien méritée. C'est à lui, en effet, qu'a été confié tout d'abord le gouvernement de Metz. Il l'a refusé pour le bien du pays et en donnant des conseils qu'on aurait dû suivre. Maintenant, Vieilleville a assez obéi pour commander en son rang. Lui, Henri, ne se doutait pas que M. de Gié fût son sujet; il veut en avoir la confirmation.
Là-dessus, on appelle le chef du présidial de la sénéchaussée d'Anjou, M. Lesart. Le Roi lui demande si le château de Vergier, résidence de M. de Gié, ne relève pas de son château d'Angers. Lesart répond que oui, indirecte-
enent, mais qu'en proche fief il tient à la baronnie de Mathefelon, qui appartient à M. de Vieilleville.
Le Roi commande alors, toujours en colère, que Ton aille quérir le connétable, disant qu'il dispose fort mal des affaires, que c'est mettre la Bretagne en combustion d'y installer ensemble Vieilleville et Gié qui sont en désaccord, et beaucoup d'autres propos assez violents visant les gens qui sacrifient à leurs amis le service du maître.
Le connétable arrive; le Roi, toujours monté, lui dit « hagardement » :
« — Savez-vous ce qu'il y a, mon compère? Je veulx résolument rendre à M. de Vieilleville le gouvernement de Metz que je luy avois donné il y a un an, mesme en vostre présence. Il luy appartient. Si on l'avoit cru, quand il le refusa, ma couronne seroit fort augmentée. Vraiment, vous accommodez bien mes affaires en Bretagne. Lisez ceste lettre et écoutez parler le lieutenaut d'Anjou. Maintenant, je vousprye, que je ne soys plus contredit, et qu'on ne me donne pas l'occasion de me fascher davantage. Je veulx que cela soyt, et je seray obéi en mon rang, ne prenant nul playsir à tant de traverses. Si Gonnor ne sort pas de Metz incontinent, c'est tout ung, Vieilleville y entrera. »
Le connétable, voyant son maître en une telle colère, ne réplique pas un mot. Après avoir entendu la lettre de Vieilleville, il dit seulement qu'il ignorait le différend entre ïes deux maisons, et ajoute qu'il va aussitôt faire savoir au sieur de Gonnor l'intention de Sa Majesté. Incontinent, «n effet, il lui envoie une dépêche très explicite, où il l'engage à donner sa démission sous prétexte de santé, en proposant lui-même, de bonne grâce, de remettre le gouvernement aux mains de son successeur.
M. de Gonnor suit ce conseil, et, comme il n'y a que
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vingt-quatre postes de Paris à Metz, le courrier rapporte la démission le jour même où Vieilleville se rendait auprès du Roi. Il fut donc proclamé gouverneur de Metz de la bouche de son Souverain dès sa première parole1. Henri y joignit une grande marque de bonne grâce. La paye des troupes étant de deux mois en arrière et l'argent manquant, il prit la somme sur sa propre cassette et en fit l'avance, afin que le nouveau gouverneur fût mieux reçu. Il lui remit de plus une sommeMe cinquante mille francs, en vue de la réparation des murailles, et dix mille écus de présent. Le tout fut conduit à Metz en charrois, sous la surveillance des trésoriers commis qui en étaient responsables.
Rien de brillant comme la réception de Vieilleville arrivant à Metz. Les troupes, en grande tenue et admirablement montées, étaient disposées dans la plaine à une demi-lieue de la ville, du côté de la porte Saint-Thibaut, M. de Gonnor et les officiers en tête. Ce n'était que riches épées aux fourreaux de velours et poignées d'argent, piques de Biscaye, morions, corselets et bourguignotes ciselés de la plus fine manière, collets de maroquin de toutes couleurs à passements d'or et d'argent, houppes et franges de soie, bonnets de velours à petites plumes, broderies d'or sur des écharpes de velours fort à la mode en ce temps-là, et chacun aux couleurs de sa maîtresse. Vieilleville lui-même faisait très grande figure, armé de toutes pièces, sur son beau cheval Ivoy, au milieu de sa garde, cinquante lansquenets des plus grands et des plus braves que le comte de Nassau lui avait donnés. Ils portaient très crânement leurs belles hallebardes et leurs longues dagues à la nouvelle façon, accoutrés aux couleurs de leur maître, jaune et noir, qui
1 Le gouvernement de Metz comprenait celui des Trois-Evêchés. Histoire générale de Metz, par les Bénédictins de la congrégation de Saint-Vanne. Collignon, Metz, 1775, t. III, p. 50.
lui venaient de madame de Vieilleville, alors mademoiselle de La Tour. Il les avait toujours portées depuis.
Il ne faut pas demander si l'on tira, ni avec quelle allégresse on branla les piques et on fit jouer les fanfares. Vieilleville avait une réputation de sévérité pour la discipline, mais aussi de justice, de bravoure et d'honneur qui rendait les troupes fières de lui. Ajoutons que l'arriéré de solde dans les coffres ne diminuait pas le contentement.
En entrant dans la ville, le nouveau gouverneur alla tout d'abord saluer le cardinal-évéque de Lénoncourt, qui l'attendait à la grande porte du palais épiscopal et avait fait préparer en son honneur un magnifique dîner. Le lendemain, il réunit toutes les autorités de la ville, leur lut ses lettres de créance qui lui donnaient droit de vie et de mort, ce que son prédécesseur n'avait pas; puis il prit possession du gouvernement. M. de Gonnor remit entre ses mains toute la charge avec les inventaires du matériel qu'ils revisèrent ensemble, et six jours après il quitta Metz.
Une lourde tache incombait à Vieilleville, car le plus grand désordre régnait dans la ville et dans l'armée. Les capitaines, distribuant eux-mêmes la solde à leurs troupes, en usaient à plaisir; tantôt, appointant en surplus leurs favoris au détriment des autres; tantôt, déguisant en soldats des valets et gens de boutique, qu'ils faisaient parader aux revues et qu'ils renvoyaient ensuite en gardant la solde. Les officiers n'avaient aucun pouvoir sur les soldats. A la suite de ce long siège et de cette belle victoire, enflés du succès, ils étaient tous devenus si insolents les uns envers les autres que les querelles et les coups d'épée allaient leur train. On n'entendait dans les tavernes que disputes et cris, et même en pleine rue, au grand mépris de la discipline militaire. Les soldats sortaient à
volonté de la ville sans permission, et, « sous ombre daller tirer au gibier par les champs » , battaient le terrain aux alentours, cherchant de quoi prendre. Ils dévalisaient les marchands qui apportaient des provisions dans Metz ou les voyageurs de passage qui suivaient tranquillement leur chemin; aucun mauvais coup ne les faisait reculer. Les officiers, d'ailleurs, ne les contraignant jamais à payer leurs dettes, quand ils ne volaient pas ils prenaient à crédit, et la chose revenait au même. Le pire pour les habitants ' était encore de les loger, et, en raison du grand nombre, nul n'en était exempt, ni les gens d'église, ni ceux de noblesse et de justice. Ils pressuraient leurs hôtes de la plus abominable manière, s'en faisant maîtres, souvent même à l'aide du bâton. Tantôt, ils les forçaient à venir avec eux aux remparts, à charger et décharger les hottes de jour et de nuit; tantôt, ils leur extorquaient de l'argent, ruinaient le linge, les meubles, tous les ustensiles. Dieu sait aussi quel ménage ils faisaient avec les femmes et les filles ! Les uns s'en emparaient sur place, les autres les emmenaient avec eux, sans vouloir en donner aucune nouvelle. Si les pères, les maris, les frères leur créaient trop d'embarras, ils les tuaient sans gène et en accusaient le canon. Vainement avait-on essayé de se plaindre au gouverneur de la ville. M. de Gonnor, effrayé des séditions, n'osait punir personne. 11 donnait, d'ailleurs, luimême, 1 exemple des mauvaises mœurs, en vivant publiquement avec une jeune fille qu'il avait arrachée à ses parents et qu'il faisait appeler impudemment madame de Gonnor. Sous le coup de tels maux , les habitants « crevaient » de rage et de dépit, rappelant sans cesse leurs vieux usages et leurs vieilles libertés, sans espoir de les retrouver jamais.
Vieilleville n'était pas homme à supporter ce désordre
et ces violences. Mais, pour y mettre sérieusement fin, il lui fallait le concours des officiers mêmes qui y participaient; c'était le difficile. Un jour donc, il les réunit dans un grand dîner et leur expose ses idées et ses plans. Il vient d'édicter de nouveaux règlements pour l'armée et la ville; peut-il compter sur eux dans l'application? La lecture en est faite tout haut. Ces règlements sont très sévères ; ils visent tous les abus et ne laissent place ni à l'exploitation des habitants, ni à l'injustice, ni à la violence. Les olficiers se regardent, confondus, en les écoutant. Quel changement! Toutefois, ils en reconnaissent le bon esprit et protestent qu'ils obéiront; mais ne pourrail-on se relâcher un peu de la rigueur, au moins sur les questions de gain?
« — Gomment! — s'écrie Vieilleville, — estes-vous esclaves de l'argent? Je vous advertys que vous ne ferez jamais acte de vertu sy ce vice vous domine, car l'avarice et Ihonneur ne vont pas ensemble. Faites seulement bon et fidèle service au Roy, et vous fiez à moy pour la récompense. »
A ces paroles, chaleureusement prononcées, les officiers se rallient à leur chef, lui promettent fidélité, louent les règlements et l'engagent à les publier le plus tôt possible, répondant de leurs hommes.
Les premières réformes touchent à l'organisation militaire. Des commissaires sont désignés pour contrôler les rôles sur le vu des soldats et s assurer que tous les engagements sont sérieux. Quant aux dettes, la paye sera faite en présence des commissaires, et les créanciers y seront admis à faire valoir leurs droits. Les trésoriers acquitteront sur place, en tout ou en partie, les créances reconnues valables. Les querelles et combats singuliers entre soldats sont défendus sous peine de mort. Pas de sortie de la ville sans
congé et passe-port, et les gardiens des portes responsables.
Toute atteinte portée à l'honneur des femmes et à la liberté
des habitants, l'insolence même des gestes et des propos,
sévèrement punie. Les plaintes seront reçues par l'autorité
militaire.
Ces règlements admis, on les publie d'une façon solennelle, d'abord à la porte du gouverneur, puis dans les carrefours et sur les places, en présence des troupes, officiers et gouverneur en tête. L'effet fut si grand que les plus mutins et revécues, soudain saisis de crainte, excitaient les autres à y « faire joug » . Pendant deux mois à la suite, il ne « s'esmut» pas une seule querelle dans Farinée. Quelque relâchement se manifeste alors, mais aussitôt terriblement réprimé. Deux soldats se disputant au jeu, l'un tue l'autre en pleine rue. Ils sont saisis et décapités tous deux, le mort et le vif. Trois autres, accusés de vol, sont pris dans leur lit à minuit; ils confessent leur faute et dénoncent leurs complices, qu'on saisit également. On les confronte tous avec les marchands dont ils sont reconnus. Le procès à l'instant est « faict et parfaict >» . Trois sont condamnés à être rompus sur la roue; le reste pendu ou étranglé. Afin de n'être point importuné par les capitaines qui eussent sans doute intercédé pour eux , — car ils étaient braves, — Vieilleville fit faire les exécutions le lendemain du jugement, à huit heures du matin. On apprit en même temps l'arrestation et la mort.
Cette rigoureuse justice ne faisait aucune exception, pas même pour les gens du gouverneur. Un de ses domestiques ayant jeté l'alarme dans la ville en voulant pénétrer de force au logis d'une femme de mauvaise vie, fut pendu le lendemain en face de la maison où avait été commis l'attentat. Un de ses cuisiniers, marié à Metz et tenant un cabaret, pour avoir enfreint une ordonnance de marché,
reçut à l'estrapade trois coups de corde si raides qu'il en resta infirme toute sa vie.
Les bourgeois, témoins de ces actes énergiques, s'enhardissent alors peu à peu jusqu à demander directement justice au gouverneur.
Pendant le temps du siège, environ cent vingt femmes et filles avaient été enlevées de leurs maisons et étaient encore retenues dans les chambres des capitaines et des soldats, qui les déclaraient mortes à tout venant. Les pères et les maris s'entendent pour présenter à Vieilleville une requête aux fins de recouvrer « ce qu'ils ont de plus cher » , et la lui apportent un matin à la première heure. Vieilleville, l'ayant lue, les reçoit aussitôt.
« — Gomment, — leur dit-il, — depuis quasy la demiannée que je suis dans ceste ville, avez-vous tant attendu à poursuivre la réparation de ce tort, ung des plus grands que l'homme puisse recevoir? »
Ils répondent qu'ils n'ont pas osé, craignant de voir leurs plaintes repoussées comme au temps de M. de Gonnor.
« — Vraiment, — répond Vieilleville, — je n'ay guère à me louer de vous, d'avoir balancé ma conscience avecque celle de mon prédécesseur. Soyez néanmoins tranquilles, je vous feray raison de vostre honneur entaché. »
Le lendemain, vers le soir, Vieilleville, après avoir distribué des troupes et posé des corps de garde dans toute la ville, à quatre cents pas les uns des autres, prend avec lui les plaignants pour désigner les maisons suspectes, et une compagnie d arquebusiers afin de les entourer; puis, vers neuf heures du soir, il se met en route.
La maison qu'on attaque de « prime abordade » est celle du capitaine Royddes, qui retenait une femme jeune et belle appartenant à un notaire nommé Lecoq. Sans
autrement parlementer, Vieilleville fait briser la porte pour le surprendre. Le capitaine, qui était alors « en compagnie de ses délices >» , entendant le bruit, se veut mettre en défense; mais ses gardes viennent l'avertir que le gouverneur est là en personne. Pensant qu'on l'accuse •de quelque crime, il arrive aussitôt, se jette aux pieds de Vieilleville et demande en quoi il a forfait.
Vieilleville répond d'un ton goguenard, — par allusion au nom du mari, Lecoq, — qu'il ait à délivrer une poule tenue en mue par lui depuis huit mois.
Le capitaine, qui savait « mieux faire que parler » , — cl était vaillant homme, — ne comprenant pas cette plaisanterie, jure et renie Dieu qu'il n'a poule, coq, chapon ni poulet en sa maison et n'en eut de sa vie. Toute l'assistance se prend alors à rire, et Vieilleville lui-même, sa colère se fondant dans la gaieté, lui dit :
« — Mal habile homme que vous estes, n'avez-vous pas la femme de maistre Lecoq? Est-ce aultre chose qu'une poulie? Rendez-la-moy tout à ceste heure, ou je vous feray demain matin trancher la teste; je le jure et proteste sur mon honneur et ma vye. »
Pendant ce temps, un soldat favori du capitaine Royddes, nommé Gausseins, voyant de quoi il s agissait, était allé faire sortir la femme par une petite porte de derrière donnant sur une ruelle. Mais là, un lansquenet de garde bien armé les arrête tous deux. Gausseins met la main à l'épée; le lansquenet prend sa hallebarde, fait voler lépée et la dague, et, redoublant de coups, «porte» Gausseins à terre, bien qu'il fût un vigoureux soldat, fort dispos de sa personne, bondissant comme un cerf et toujours vainqueur dans les duels. Durant le combat, la femme s était sauvée « de vitesse » chez monsieur son mari, et, la chose rapportée à Vieilleville, il la proclame comme un témoignage de son
innocence. Alors le capitaine Royddes, que l'on emmenait prisonnier, est relâché, fort contrit de ses folies.
Le bruit de cette aventure répandue comme un feu de file dans la garnison déjà en éveil, tous les coupables ouvrent leur porte, de sorte qu'en moins d'une heure on ne voyait par la ville que femmes et filles rentrant à la course dans leurs maisons. Il n'est pas jusqu'à vingt-deux religieuses qui n'aient repris cette nuit-là le chemin de leur couvent. On ne nous dit pas jusqu'à quel point elles en étaient joyeuses.
L'ordre de la ville étant enfin restauré, le gouverneur peut appeler auprès de lui sa famille, qui avait grande hâte de le rejoindre. Madame de Vieilleville et madame d'Épinay font leurs préparatifs de départ et, au printemps de 1554, quittent leur terre, accompagnées d'une troupe de gentilshommes d'Anjou et de Bretagne qui voulaient leur faire honneur. Vieilleville vient au-devant d'elles jusqu'à Bassigny, avec une escorte. Il aurait voulu éviter une réception d'apparat ; mais l'armée et la population ne l'entendaient pas ainsi. Tous les capitaines, tant de cheval que de pied, brûlant d'honorer la femme et la fille de leur gouverneur, sans en avoir reçu l'ordre et même sans avertir, sortent avec toutes leurs troupes par la porte Moselle et vont à trois lieues, à Corney, se mettre en bataille sur le passage des voyageuses. Un peu plus loin, dans la plaine, les capitaines des gens de pied dressent un bataillon de deux mille soldats, et, pendant ce temps, les dames et demoiselles bourgeoises et autres femmes de la ville sortent par la porte Champenoise et viennent se placer sur le chemin avec des bouquets et des guirlandes.
Le clergé lui-même aurait voulu se mettre en branle avec les ornements accoutumés en une procession; les
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abbesses et les novices étaient même déjà prêtes. Mais Vieilleville, ayant eu vent de la chose, avait défendu formellement, et non sans colère, cette démonstration, comme n'étant due qu'aux premiers de 1 Etat et même au souverain.
On peut imaginer les salves qui furent tirées et ébranlèrent tous les échos du pays à l'arrivée des voyageuses. Quand, se rapprochant de la ville, elles eurent dépassé la haie des soldats et rencontrèrent le cortège féminin, madame de Vieilleville descendit de cheval et fit descendre sa fille, avec la suite des femmes montées en deux coches, pour « mutualiser » les courtoisies. Ce furent alors des présentations et des embrassades sans fin.
Les dames atteignirent enfin les portes de la ville, suivies de trois chariots remplis de fleurs à brassées, — on était au mois de mai, — de fruits et autres productions du pays, apportés par les femmes des villages en telle abondance, depuis Pont-à-Mousson où l'on avait dîné, que l'on ne pouvait fournir à les prendre. Elles étaient précédées par les tambours battant, les enseignes déployées, les arquebusiers tonnant, et marchaient entre deux rangs de capitaines et soldats. A la porte Saint-Thibaut, M. de Marillac, président de Metz, le maître échevin , les treize, les commissaires des guerres et des vivres, tous les contrôleurs des états et charges, et nombre de gentilshommes et notables bourgeois, vinrent les recevoir, et, en un très bel ordre, les conduisirent à leur logis. Vieilleville les y avait précédées et, avec les abbés des paroisses, les maîtres de camp, le sergent-major, huit ou dix des plus anciens capitaines et gentilshommes de sa maison, leur fit une réception magnifique. Le bruit était si grand par la ville et les faubourgs, trompettes et artillerie allant à toute volée et les cloches à grand branle, principalement la grosse, appelée Muette,
parce quelle parlait rarement, qu'il était malaisé de s'entendre.
Le souper fut splendide, maigre toutefois à cause des Rogations. On n'y vit pas moins de trente saumons du Rhin, quarante brochets et environ soixante carpes de monstrueuse grandeur; le tout rapporté de Strasbourg, sans compter les tributs de la Moselle et de la Seille et la marée d'Anvers, une charge de deux chevaux qu'on avait eue par les soins de M. de Duilly, chef d'une des plus illustres maisons de Lorraine et sénéchal de la province.
Pendant le dîner, on fit taire l'artillerie, remplacée par la musique, et, les tables levées, « on se jeta » au bal qui dura toute la nuit sans paraître long à personne.
VIEILLEVILLE LE DÉJOUE ET BAT LES IMPÉRIAUX
Si l'ordre était rétabli au dedans de Metz, la plus grande anarchie continuait à régner dans la campagne environnante. Des coureurs, voleurs et picoreurs, souvent déserteurs des armées, la parcouraient en si grand nombre qu'il n'y avait de sûreté pour personne. Ces gens se mettaient sous le couvert des lois de la guerre pour exercer leurs pillages. Pourvus de plusieurs enseignes, avec les Français ils se réclamaient de l'armée impériale; avec les Impériaux, de l'armée française. Vieilleville, comme gouverneur de Metz, et M. de Mansield, comme gouverneur du Luxembourg, ayant un égal intérêt à « couper le chemin à ces voleries » , conclurent une capitulation pour y mettre fin. Il fut convenu que tout capitaine, sergent, caporal ou autre, menant soldats en campagne « busquer fortune » , serait tenu d'avoir ses hommes nommés et enrôlés en un certificat signé du gouverneur, les avouant à sa solde. Quand des soldats possédant ce certificat seraient faits prisonniers, on les garderait trois jours et l'on exigerait pour toute rançon leur solde d'un mois. Mais les hommes qui ne le pourraient montrer seraient réputés pillards et rompus sur la roue, pendus ou étranglés.
Ces conditions établies, Vieilleville fit dresser un état d'après lequel, chaque semaine, soixante salades et deux cents arquebusiers sortiraient à tour de rôle pour battre la campagne sous la conduite des meilleurs capitaines. Il choisissait lui-même les hommes parmi les plus braves, leur donnait en personne des ordres le soir, et, d'ordinaire, était présent à la porte au moment où ils quittaient la ville à la pointe du jour; il les recommandait à leur capitaine, les appelant chacun par leur nom, ce qui leur « haulsoit le courage et animoit leur vertu » .
Ces sorties si bien organisées eurent un grand succès. Presque toujours, les hommes revenaient au bout de quelques jours avec un riche butin qui était leur récompense, et de nombreux prisonniers. Quand ces derniers n'appartenaient pas à l'armée régulière, ils étaient, selon la convention, livrés au prévôt et au sergent-major.
Or, depuis quelque temps, Vieilleville voyait du louche dans la conduite de ces deux hommes, sans oser pousser trop loin l'investigation, car ils lui rendaient de grands services.
Nicolas, le sergent-major, n'avait pas son pareil pour dresser le soldat en « la grâce du port et des armes, le régler en l'ordre de sa fonction, 1 admonester de son devoir » . Nul ne savait comme lui ordonner un bataillon, lorsque quelque grand venait à Metz à qui l'on voulait faire honneur. Il ne craignait pas daller jour et nuit visiter les corps de garde sur les murailles et dans la ville, et, en cas de défaillance ou de désordre, il frappait sans hésitation. Quant au prévôt, personne de pins habile pour instruire un procès et surprendre un criminel dans ses propres réponses; très hardi au demeurant et prompt aux captures, y hasardant sa vie sans rien appréhender. Ayant un jour surpris dans la campagne quatre soldats qui avaient
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coupé la gorge à une femme de mauvaise vie après avoir exercé sur elle des violences, il s'était emparé d'eux à l'aide de quelques arquebusiers, les avait ramenés à la ville et fait exécuter sur place sans balancer.
On conçoit Y utilité de tels hommes en un pareil temps; toutefois, un incident se présenta qui ne permit plus à Yieilleville de les ménager.
Un jour, dans une sortie, le capitaine La Cahusière ayant pris vingt pillards déguisés en soldats, les avait livrés au sergent-major et au prévôt comme étant de leur gibier. Ceux-ci présentent un rapport au gouverneur, d'après lequel ils les ont fait noyer secrètement. Les exécutions sont nombreuses, et ces gens ne valaient pas la corde. Leur rapport est tenu pour bon.
Quelque temps après, ledit capitaine La Cahusière, retournant en guerre, prend une autre troupe de pillards, et, comme il se rendait à Saint-Mihiel pour se ravitailler, il reconnaît un des prisonniers qui avait déjà passé par ses mains.
« — Mordieu! — s'écrie-t-il, — tuas été noyé, et te vovlà encore! Quelle piperie est-ce là? »
Le soldat, chef de la troupe, Allemand, parlant bien français, lui confesse qu'en effet il a déjà été son prisonnier, et qu il espère se sauver encore, comme par le passé, moyennant une bonne rançon au sergent-major de Metz.
« — Et combien luy as-tu donné? — demande le capitaine.
« — Mille escus, — répond l'autre, — sans quoy il m'eustfait noyer. Mais depuis j'ay gaigné six fois davantaige. Je puis fournir au moins six mille escus; ainsy, faites-moy bonne guerre.
« — Ah! bas larron! traistre Nycolas ! — s'écrie aiors le capitaine; — je regnie Dieu, ou je te feray pendre. »
Puis, s'adressant au soldat : « Où est ton certificat?
« — Je n'en ay poinct ; nous sommes soldats de fortune. Nostre principale retraite est en larchevesché de Trêves. »
A ces mots, le capitaine La Gahusière fait hâtivement brider et, de grande colère, prend le chemin de Metz. A Rougerieules, il laisse sa troupe en arrière et part le premier trouver Vieilleville, à qui il raconte toute l'aventure. Vieilleville, après l'avoir écoutée, lui commande de la tenir secrète et de garder avec soin ses prisonniers chez lui au lieu de les livrer au prévôt. Le capitaine obéit de point en point, très curieux de savoir où Vieilleville veut en venir. Au bout de trois jours , il retourne le trouver. On s'explique. Vieilleville a envoyé demander à M. de Nevers son prévôt de Champagne afin de faire l'instruction, le prévôt de Metz étant incriminé, et en attendant il suit une autre piste. Un certain prisonnier nommé La Trousse, condamné depuis deux mois, n'a pas encore été exécuté. Déplus, le prévôt a demandé sa grâce et il a favorisé sa correspondance au dehors, toutes choses contraires aux devoirs de sa charge. Vieilleville s'occupe d'éclaircir cette affaire. Le capitaine peut compter que sur tous les points justice sera faite. Sur cette promesse, La Cahusière, qui a pris l'affaire fort à cœur, exprime sa joie. Il n'aurait pas voulu à cette heure changer sa qualité contre celle du premier prince de France.
Au même moment, le sergent et le prévôt arrivent. Vieilleville se plaint vivement à eux du délai d'exécution de La Trousse, et ajoute que s'ils n'y mettent fin dans les vingt-quatre heures, il se fâchera tout à fait. Eux répondent avec soumission que l'affaire sera réglée le lendemain.
Le lendemain, en effet, à deux heures, on mène le condamné en la place des exécutions : Champassaige. Mais,
chose étrange, sous prétexte qu'il est huguenot, on l'a excusé de porter la croix; la corde n'est point à son cou, et un grand manteau l'enveloppe, de sorte qu'on ne voit pas si ses mains sont liées. Le sergent-major tenu d'assister à toutes les exécutions avec une escouade de soldats, a trouvé le moyen de s'abstenir, et le prévôt s'est fait remplacer par son greffier.
Cependant, la lugubre cérémonie commence ; La Trousse monte à l'échelle au milieu de la foule. Le greffier lit l'arrêt. L'exécuteur met la main sur le condamné, lorsque tout à coup, par un mouvement imprévu et rapide, celui-ci, dont les mains cachées sont libres, laisse son manteau à l'exécuteur, se jette au bas de l'échelle au milieu de la populace qui s'ouvre pour le dérober, et bientôt arrive à la course vers la porte Moselle, quartier de sa compagnie, où il était lancepessade. Ses compagnons, qui le croyaient mort, « s'esclament » avec joie et lui facilitent le passage. Il franchit la porte, et, malgré toutes les poursuites, on ne le revit plus.
Vieille ville était dans sa chambre, discutant avec des ingénieurs les plans de la citadelle de Metz, quand on lui vient rapporter l'affaire. Il entre en grande colère et aussitôt commande au sieur Beauchamp, capitaine de sa garde, et à La Gahusière, fort à propos présent, de saisir à la place de La Trousse le sergent-major et le prévôt. Ils sont emprisonnés, et le procès commence sans délai. Quelque espoir leur restait encore; mais quand on fit comparaître devant eux les pillards dont ils avaient reçu la rançon, le sergent se tournant vers le prévôt s'écria :
u — Nous sommes perdus. Je vous disois bien qu'ayant donné ceste bourde au gouverneur, nous devions envoyer à leur poursuite et les faire tuer dans les boys. Vous n'avez pas voulu, c'est nostre condamnation. »
Ils furent, en effet, exécute's tous deux, l'un pendu, l'autre étranglé sur la place Champassaige, à la grande joie de La Cahusière ' .
Outre ces expéditions, Vieilleville faisait de nombreuses
sorties de guerre contre les Impériaux. Nous en avons la
preuve par une lettre originale et manuscrite adressée par
lui au duc de Guise, peu de temps après son arrivée à Metz :
« Monseigneur, je ne vous sçaurois dire combien je suis
< marry de n'avoir eu le moyen de vous aller faire révé-
< rence. Je m'asseurc que vous me faictes bien cest honneur ( de croire que ça n'a point esté faute de bonne volonté...
< Vous ne m'en eussiez point estimé davantaige d'avoir
< abandonné ce lieu.
« Monseigneur, il y a six ou sept jours que je fis sortir
< de ceste ville partie de la compaignie de M. dEspinay i mon beau-fils, celle de M. de Lancque et trois cents i hommes de pied, lesquels je fis embarquer fort près de ( Thionville et si à propos que si les gens de pied de la ville
< fussent sortis comme ils estoientaccoutumés, ils se fussent ( malaisément retirés; mais il n'en sortit que la cavalerie
< seule à laquelle la nostre s'attacha si fort qu'encore qu'ils
< n'eussent abandonné la faveur de leur artillerie, nos gens
< les chargèrent si vivement que leur gouverneur leur fit
< fermer les portes, beaucoup des leurs y demourant i blessés... Nous faisons aujourd'huy meilleure guerre que
< nous n'avons accoutumé...
« C'est, Monseigneur, tout ce que je puis vous dire, sinon
« que toutes les choses se portent bien pour le servyce du Roy i comme vous aurez pu l'entendre par le capitaine Salcède. « Vostre très humble et très obéyssant serviteur,
« Vieilleville 2. »
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2 Gaicnières, Ms. fr., 20577.
Vieilleville, fort habile en Fart d'entretenir des espions, était toujours averti des occasions favorables aux coups de main. Aussi n'y avait-il foire, marché ou noce, à vingt lieues du côté des Flandres, où il n'envoyât deux ou trois cents chevaux et autant d'arquebusiers « pour leur servir de haultboys » , et quand le comte de Mansfeld essayait de leur couper le chemin, de nouvelles forces arrivaient pour les soutenir et les dégager. On ramenait sans cesse à Metz des chariots chargés de toiles de Hollande, de vins, de draps de laine et de soie, avec des marchands prisonniers et des hommes de guerre. Le comte de Mansfeld, « voyant la fortune luy rire si mal » qu'il ne faisait entreprise heureuse et que la garnison de Metz endommageait infiniment le pays, se démit de sa charge sous l'honnête prétexte de maladie, la laissant aux mains de son lieutenant, le comte de Mègue. Celui-ci la reçut fort joyeusement, mais n'en tira pas plus d'honneur l.
Vers ce même temps, en effet, sur la fin de septembre, le président Marillac voulant retourner en France après avoir passé deux ans à Metz dans l'exercice de ses fonctions, Vieilleville le fait accompagner d'une grosse escorte, le meilleur de la cavalerie et des arquebusiers à cheval. Le comte de Mègue, en étant averti, croit 1 occasion favorable pour enlever le bétail , qui paît autour de la place protégé par nos canons. Quel plaisir de venir braver impunément les Français jusqu'à leurs portes ! Vieilleville, recevant l'avis de ce projet à la pointe du jour, fait monter à cheval M. d'Épinay, M. de Thevalle et M. d'Orvaux, avec la plus grande partie des forces de la ville partagées en deux troupes, et les envoie au château de la Dompchamp sur le chemin de l'ennemi. Ils doivent s'y mettre en sûreté,
1 Vieilleville, t. XXX. p. 306.
et de là faire une reconnaissance et l'instruire des forces et des mouvements de M. de Mègue. Pendant qu'ils se mettent en route, il fait fermer la ville, mettre la garnison sur pied, renforcer les corps de garde, placer des capitaines sur les murailles pour mieux surveiller. Il commande ensuite aux habitants de rester chez eux , et va s'établir lui-même à la porte du pont Iffroy afin d'être averti de quart d'heure en quart d'heure des entreprises de l'ennemi. Sur les neuf heures, il se fait apporter son dîner entre les deux portes du pont.
Le rapport de M. d'Epinay ne tarde guère. Il a fait faire une reconnaissance jusqu'au château Brussé, à quatre lieues de Thionville; l'ennemi n'a pas moins de huit enseignes de gens de pied, de huit à neuf cents hommes de cheval bien montés, armés à la façon des ordonnances de Bourgogne. La petite troupe détachée par Vieilleville n'est point en état de résister à de telles forces. Ils ont donc résolu de se mettre à l'abri dans la Dompchamp, protégés par trois ou quatre pièces de campagne. Ils y attendront l'ennemi qui marche lentement, au pas, et n'arrivera guère avant trois heures. M. d'Epinay termine en demandant des ordres; M. d'Orvaux écrit dans le même sens.
Vieilleville, fort mécontent de ces rapports qui tendent tous à une retraite, prend alors une terrible résolution. Il fait démonter environ soixante -dix arquebuses à crocs de dessus leurs chevalets; il en fait armer ses gardes et quelques hommes des bandes, choisis parmi les plus grands et les plus forts, qui resteront à sa suite; puis il commande au capitaine Croze de prendre cent arquebusiers, dix ou douze tambours, et de gagner en diligence un petit village ou hameau au-dessus de la Dompchamp nomméHoneppy, et tellement caché dans les bois qu'il y sera avec ses troupes entièrement à couvert; là, de se tenir coi et de laisser
passer l'ennemi. Mais dès qu'il le verra engagé avec les Français, qu'il sorte tambour battant et mette de furie ses arquebusiers à la besogne.
Ces ordres donnés, Yieilleville endosse fièrement ses plus belles armes, sa casaque de toile d'or brodée de feuilles moresques en velours noir; il fait lacer son armet au riche panache de plumes noires et jaunes, puis, monté sur son cheval Ivoy, suivi de ses soixante-dix arquebusiers qui doublent le pas après lui, il sort des portes à la garde de Dieu et bien déterminé à mourir. La charge de la ville restait au vaillant sieur de Boisse qui, en cas de malheur, la conserverait fidèlement au Roi.
Vieille ville se rend droit à la Dompchamp. Le voyant arriver dans cet appareil, les troupes comprennent aussitôt de quoi il retourne et entrent en allégresse. Sans plus mettre les choses en longueurs, discours et doutes, tous, unanimement, prennent la dernière résolution. Fort content de cette ardente volonté, Yieilleville dispose gaiement l'ordre de sa troupe. Idée ingénieuse, il mêle, contrairement à l'usage, les arquebusiers à la cavalerie. Ce fut son salut. Les Français avancent alors au pas à la rencontre de l'ennemi, décidés à charger les premiers afin de dissimuler leur petit nombre. Les Impériaux en vue, les cavaliers baissent aussitôt la visière, mettent les lances en arrêt et se précipitent sur eux. Ceux-ci les reçoivent bravement, comptant les renverser au premier choc, car ils sont dix contre un; ils ont même laissé en arrière leurs troupes de pied par moquerie et mépris.
Cependant, l'intervention imprévue des arquebuses à crocs qui tirent sans trêve au milieu des cavaliers, commence à déconcerter l'ennemi et bientôt l'épouvante. Les chefs sont les premiers tués, et Yieilleville, ne leur laissant pas le temps de se reconnaître, revient à la charge
avec furie, tandis que Croze arrive par derrière et leur donne en flanc. Le chevalier de la Roque et le capitaine Damezan avec les corselets et hallebardiers, s'en mêlent à leur tour. La déroute est complète. Il en demeura quinze cents surplace, et le reste fut fait prisonnier, hors quelques fuyards que Vieilleville défendit de poursuivre pour ne pas trop s'engager. Le comte de Mègue était du nombre; il parvint à travers les bois jusqu'à la Moselle, où un bateau pêcheur le prit et le ramena à Tbionville. Les prisonniers étaient si nombreux et tellement ahuris, qu'au retour on vit une femme appartenant à un soldat, qui en chassait quatre devant elle avec une baguette, comme elle eût chassé des moutons, ce qui faisait bien rire les autres. Le combat prit le nom de Saint-Michel, du jour où il avait été livré ' .
Il y avait à Metz un couvent de Cordeliers originaires de Nivelle dans les Pays-Bas. Le gardien de ce couvent, impérialiste de cœur, allait souvent dans sa ville natale afin d'y voir ses parents, et saisissait cette occasion pour faire sa cour à la gouvernante, qu'il regardait toujours comme sa souveraine. Celle-ci, voyant ces allées et venues en si grande liberté, s'imagine qu'il pourra servir la cause impériale et lui demande un jour s'il n'y aurait pas moyen de faire une entreprise sur Metz et comment on pourrait s'y prendre.
Le moine, qui ne manquait pas d'entendement, entre aussitôt dans les idées de la Reine et répond que la chose n'est nullement malaisée. Vieilleville a contre lui, d'un côté toute la noblesse messine et la vieille bourgeoisie qu'il a privée de l'échevinage ; de l'autre, une portion de l'armée
1 Vieilleville, t. XXX, p. 334.
irritée de sa sévère discipline. Les exécutions sont fréquentes parmi les soldats, et les compagnons menacés qui en sont témoins, « crèvent » de dépit et de rage. S'ils injurient seulement un bourgeois, la prison; s'ils l'outragent, l'estrapade. Cette vie n'est pas tenable. Le gardien propose alors à la Reine de lui donner une trentaine de soldats fidèles et aguerris. Il les fera entrer dans la ville accoutrés en Gordeliers , deux par deux, pour ne pas éveiller l'attention, et il les cachera dans son couvent. A un jour donné, on mettra secrètement le feu à la ville, et pendant qu'habitants et soldats s'occuperont à l'éteindre, le comte de Mègue se présentera à la porte du pont Iffroy, où il trouvera les soldats déguisés en moines, qui favoriseront l'escalade.
« — Ainsy, Madame, — ajoute-t-il, — la ville sera vostre en peu de temps, car, de ce costé, la muraille est basse, et les soldats mesme se révolteront pour butiner quand ils entendront crier : Liberté! Liberté! à mort! à mort! tue, tue ce meschant Vieilleville! » Il est nécessaire seulement, jusqu'à ce que la trame soit bien enfilée, de garder le secret exactement.
A ces paroles, la gouvernante ravie, se croyant déjà dans la place, fait de grandes promesses au moine. Pour commencer, elle lui passe au doigt une riche bague et lui remet cinq cents écus. Il emmène tout de suite avec lui trois capitaines déguisés en Gordeliers.
Ce « diable de moine » fit si bien, qu'en trois semaines tout le couvent était gagné par des promesses d'abbayes; et plus de vingt soldats impériaux entrés sous le costume se mêlaient à toutes les cérémonies religieuses sans que nul ne se doutât de rien. Les autres arrivaient chaque jour à petit bruit.
Cependant Vieilleville, toujours en éveil, apprend par ses
espions du Luxembourg que la Reine de Hongrie a renforcé la garnison de Thionville de douze cents arquebusiers et huit cents chevaux, et que le comte de Mègue vient de commander vingt mille pains de munition au moins, comme s'il projetait une importante entreprise. On l'a vu aussi s'entretenir avec deux Gordeliers qui disaient venir de Bruxelles.
Tout aussitôt, sans bruit, Vieilleville se rend avec quelques capitaines au grand couvent des Cordeliers. Là, il questionne, s'enquiert du nombre des religieux, le contrôle, l'ait une inspection jusqu'à la nef de l'église et ne trouve rien à redire. Il se rend ensuite aux Observantins du même Ordre et questionne de nouveau. On lui répond que le gardien est à Nivelle à l'enterrement de son frère. Il veut contrôler le nombre des religieux; trois sont à la ville à faire la quête. Vieilleville, d'ailleurs, frappé des visages pâles et de l'attitude embarrassée, fait fermer les portes, fouiller les chambres, et bientôt il trouve dans l'une d'elles deux faux Gordeliers malades, couchés dans de beaux draps, leurs chausses découpées à la soldate, leurs pourpoints de couleur sur les lits. Incontinent, ils sont saisis et on leur commande de tout avouer en les menaçant de la question. Ils répondent qu'en effet ils ne sont pas moines, malgré la tonsure, mais soldats; qu'ils se trouvent là par les ordres de la Heine de Hongrie, attendant quelque coup, mais qu'ils n'en savent pas davantage.
Vieilleville alors remet le couvent à la garde d'un de ses capitaines, avec ordre de laisser entrer et d'arrêter les gens qui viendraient du dehors, et de ne permettre à personne de sortir. Puis il s'en vient à la porte du pont Iffroy, d'où il mande à madame de Vieilleville de dîner sans l'attendre et sans s'enquérir de lui. Il renvoie sa suite, même ses gardes, et fait prévenir le capitaine Salcède, du midi de la
France, gardien de la porte, qu'il partagera son dîner tel quel, ne fût-il composé que d'ails et de raves à l'espagnole. Il le prendra sous la porte, qu'il ne quittera pas jusqu'à ce qu'il ait vu entrer quelqu'un qu'il attend. Peut-être même y couchera-t-il avec le corps de garde; qu'on ne s'inquiète de rien.
Salcède, fort ébahi, le vient aussitôt trouver avec son ordinaire, excellent d'ailleurs. Le repas à peine achevé, la sentinelle fait dire qu'elle voit deux Cordeliers venant à grand trot du côté de Thionville. Aussitôt Vieilleville prend une hallebarde, comme s'il gardait la porte, et, suivi seulement de deux soldats, se présente à la barrière.
Le moine, gardien du couvent, arrive le premier, le reconnaît avec surprise et, sur son ordre, se rend avec son compagnon au logis de Salcède. Vieilleville l'y suit, fait éloigner tous les témoins et, se tournant en face, lui dit :
« — Eh bien, monsieur le cagot, vous venez de conférer avec le comte de Mègue? Il faut résolument me dire tout ce que vous avez négocié ensemble, ou mourir tout à ceste heure. Mais si vous confessez la. vérité, je vous donneray la vye, quand bien vous auriez attenté à la mienne propre. D'aller en vostre couvent, il n'y a plus d'ordre, il est plein de soldats, et tous vos moynes sont prisonniers, dont il y a de faulx qui m'ont confessé ne l'estre poinct, mais soldats, et qu'ils sont venus par le commandement de la Reyne de Hongrie. Or sus, dites vitement la vérité, ou entre-confessez-vous tous deux, car vous ne vivrez pas seulement encore une heure. »
A ces paroles, le gardien effrayé, essayant une ruse, se jette à genoux et jure à Vieilleville que ces faux moines sont des parents à lui qui ont tué leur frère pour la succession, et qu'il les a amenés à Metz en habits de Cordeliers
pour les sauver de la corde. En ce moment, le capitaine Damezan vient dire que depuis que Vieilleville a quitté la porte, sont arrivés six autres prétendus Gordeliers, portant sous leur habit chausses et pourpoint découpés à la soldate, qui ont été arrêtés.
« — Eh bien, — dit alors Vieilleville, en se tournant vers le gardien, — ceux-là ont-ils aussi tué leur frère? Je jure au Dieu vivant que vous me direz présentement ce qui se couve là-dessous, ou je vous feray souffrir bien du mal avant la mort. »
En même temps, il commande au capitaine Ryolas de le prendre et le lier en attendant que le prévôt vienne pour lui donner la question . Le Cordelier, voyant alors sa trahison entièrement découverte, se prosterne derechef devant Je gouverneur en lui demandant pardon, et s'engage à lui tout révéler sur la promesse de la vie que Vieilleville renouvelle. Il raconte aussitôt toute l'entreprise, qui doit être mise à effet le soir même. En ce moment, le comte de Mègue est à six lieues de Metz au-dessous du mont Saint-Jean; à la nuit tombante, il arrivera, et, averti par le feu mis à la ville, il attaquera vers neuf heures la porte du pont Iffroy. Les faux moines le soutiendront sur les remparts. Les assaillants amènent douze charrettes d'échelles, dont bonne mesure a été prise.
Vieilleville prend aussitôt sa résolution. Après avoir ordonné de mettre les Gordeliers au secret, il appelle M. de Guyencourt son lieutenant, et lui ordonne de faire subitement monter à cheval toute sa compagnie en armes, au son de la sourdine seulement; de même à M. d'Épinay et au chevalier de Lancque; puis il fait dire aux capitaines Sainte-Marie et Sainte-Colombe de prendre trois cents arquebusiers et une vingtaine de tambours, et aux capitaines La Cahusière et la Mothe-Gondrin deux cents corse-
lets portant hallebardes ; ils se réuniront tous à la porte du pont Ilfroy pour le suivre où il voudra aller.
Pendant que chacun se prépare en diligence pour n'être pas le dernier au rendez-vous, Vieilleville ordonne au nouveau sergent-major, le capitaine Saint-Chamans, non moins habile et plus homme de bien que son prédécesseur, de faire porter sur les plates-formes des portes Saint-Thibaut, de Moselle, Champenoise et des Allemands, cinquante fagots et d'y mettre le feu entre six et sept heures du soir, ni plus tôt, ni plus tard. La ville entre en rumeur, voyant la garnison mise si mystérieusement sur pied. Toutefois, sans s'inquiéter de rien, les troupes arrivent à la porte du pont Iffroy, où elles trouvent Vieilleville armé de toutes pièces, monté sur son cheval Ivoy, et les attendant hors du pont avec dix ou douze gentilshommes de sa suite.
a — Or sus, — leur dit-il incontinent, — marchons sans bruict et en diligence, et je vous feray veoir avant quatre heures de terribles choses, Dieu aydant. »
Ils se mettent en route, se dirigeant vers la Dompchamp, et le long du chemin, Vieilleville leur découvre le complot des Impériaux et son propre plan pour le faire avorter. Arrivé au château, il appelle le capitaine la Plante, le premier guide du monde entre Metz et Bruxelles, parlant le wallon, le flamand et l'espagnol, et lui demande de les mener en quelque bois sur la route pour y dresser ses troupes en embuscade. La Plante les conduit en un bois long et spacieux au bout duquel se trouvait, du côté de Metz, un gros village. Vieilleville reconnaît soigneusement la place, les avenues, les sorties; puis il place M. de Guyencourt à l'entrée du bois avec la moitié de sa compagnie, l'autre moitié dans un endroit plus à l'écart, mêlant à chaque troupe cinquante arquebusiers et quatre tambours.
Il pose dans le village cent cinquante arquebusiers et huit tambours qui devaient sortir par le derrière des maisons, et cinquante arquebusiers et cent corselets en un chemin étroit entre le bois et le village. De même, M. d'Ëpinav en un quartier avec la moitié de sa compagnie, et M. de Thevalle en un autre avec le reste, de telle sorte que, l'ennemi arrivant du côté de Thionville, de mille en mille pas on pouvait faire saillie sur lui et l'étourdir par le bruit des tambours sans lui donner le temps de se reconnaître, lui laissant croire qu'il a toute la garnison sur le dos.
Les choses ainsi disposées, la Plante est envoyé à la découverte, et, au bout d'une heure, revient annoncer que l'ennemi avance dans la plaine. Bientôt, en effet, on aperçoit les avant-coureurs, soixante environ, qui entrent dans la partie du chemin bordée par les bois. On avait écarté les arquebusiers, à cause de l'odeur des mèches, mais quelques hallebardiers couchés sur le ventre dans le taillis les écoutaient deviser en marchant.
« — Allez donc les haster, — disait l'un, — qu ils avancent, il n'y a dans ce boys que des taulpes, et nous tardons trop... Mordieu! que nous serons riches aujourdhuy, et le grand service que nous allons rendre à l'Empereur! »
Et l'autre : « — Nous le ferons rougir; car nous prendrons avec trois mille hommes ce qu'il n'a peu garder avec cent mille! »
Et l'autre encore : « — Je m'amuseray tant ceste nuict que j'en crèveray, car il y a là de fort belles femmes et filles! »
A la suite des avant-coureurs, la « flotte » arrive qui s'engouffre dans le bois. Les arquebusiers sont en tête avec les charrois, les échelles, tout le bagage; puis vient une fort belle cavalerie menée par le comte de Mègue. Ceux-ci, se croyant en sûreté, font portera leurs valets qui
les précèdent leurs lances et habillements de tête; ils avancent sans aucun ordre.
« — Marchons en diligence, vertu de Dieu! — disait encore le comte, — car nous avons veu les feux. Nostre retardement nous apportera du préjudice. Marchons! mordieu ! marchons ! »
Cette hâte confondait de plus en plus les rangs. On avançait pêle-mêle : maîtres et valets, gendarmes, volontaires et soldats. Quand ils furent bien engagés dans le chemin sous bois, M. de Guyencourt, qui était sur le flanc, s'avance au galop avec sa troupe, la lance en arrêt, en criant :
« — France! France! Vieilleville! charge! charge!... »
La noblesse impériale, surprise, crie alors et appelle les valets pour revêtir ses armes. Mais, pendant ce temps, les arquebusiers sortent du bois tirant de flanc, et abattent les seigneurs dru comme grêle. Les hallebardiers se jetant au milieu deux les empêchent de se rejoindre; et les tambours battent de telle furie qu'ils ne peuvent s'entendre. Les arquebusiers espagnols qui sont devant veulent tourner bride et faire tête pour secourir la noblesse; mais ils sont pris dans la seconde embuscade et forcés de se défendre eux-mêmes. Le tintamarre du tambour continue; il est doublé par le « contre-son des boys, appelé fabuleusement écho par les poètes » , et le comte de Mègue, perdant entièrement la tête, ne fait que répéter :
« — Mordieu! qu'est-ce cecy? Teste Dieu! nous sommes trahis ! >;
Vainement il veut combattre, il ne parvient pas même à s'armer. De quelque côté qu'il se tourne, il a l'ennemi en tête. C'est donc un sauve qui peut général à travers le bois. Les Impériaux laissent onze cent quarante-cinq morts sur le terrain et une foule de prisonniers, tandis que nous ne
perdions que quinze hommes. M. de Mègue parvint cette fois encore à se sauver.
Il était environ minuit quand Vieilleville envoya deux hommes à Metz pour y annoncer sa victoire et son retour. L'un devait aller réveiller les chanoines de la grande église, afin de louer Dieu publiquement; l'autre, prévenir madame de Vieilleville et madame d'Ëpinay. Toutes deux se levèrent et se rendirent à la cathédrale, accompagnées de la population en foule. Toute la ville était sur pied et en réjouissance. Malgré l'heure, beaucoup de bourgeois dressèrent des tables devant leur porte, faisant boire tous les passants à la mode du pays, que l'on nomme « carroux » .
Cette victoire avait eu lieu un jeudi d'octobre (1555). Le
lendemain vendredi, le comte de Mègue envoie un trompette
pour traiter au sujet des prisonniers. Vieilleville le fait venir.
« — Eh bien ! — lui demande-t-il, — que dict le comte
de Mègue? Il a bien eu du moyne, n'est-il pas vrai? »
Le trompette n'osant répondre, Vieilleville l'encourage :
« — Parle hardiment, trompette; ne sceys-tu pas que
gens de ta qualité ont puissance de tout dyre? A tout le
moins, je te la donne.
« — Ouy pardieu! monsieur, — répond alors celui-ci, — nous avons bien eu du moyne. Que mauldite soit la moynerie et à tous les diables donnée quand elle se meslera d'aultre chose que de prier Dieu. Monsieur le comte, mon pauvre maistre est au lict malade ; il disoit ce matin quand il m'a despesché, que c'est aultant d'hommes de perdus que de rien entreprendre sur ce lyon-renard de Vieilleville. » Le trompette présente alors un rôle de gens de qualité, amis de M. de Mègue et de la Reine de Hongrie, pour savoir s'ils se trouvent parmi les prisonniers. Vieilleville fait réunir ceux-ci sur la grande place, ordonnés en bataille sur dix rangs, entourés d'arquebusiers et de corselets sous
les armes, lui-même à cheval avec ses gentilshommes. On crie les noms les uns après les autres, et le trompette de M. de Mègue parcourt les rangs. Aucun toutefois ne répond à l'appel ; ils sont donc morts, et le trompette se met à pleurer, disant que la Reine et M. de Mègue ont perdu dans ce combat leurs plus signalés serviteurs.
Cependant les Cordeliers coupables avaient été resserrés en bonne garde pour pleurer leurs péchés jusqu'à ce qu'on décidât de leur sort. Ils se réclamaient bien haut des promesses de Vieilleville, mais Vieilleville se taisait. Les soldats déguisés en moines n'ayant pas reçu de promesse, selon les usages de la guerre on aurait pu les pendre comme espions. Vieilleville toutefois s'y refuse, car ils n'ont fait qu'obéir courageusement à leur chef. Gomme on ne pouvait cependant les renvoyer indemnes, il les fait partir de la grande église trois à trois, tête nue, un bâton blanc à la main, vêtus de longs habits de Cordeliers, portant leur froc sous le bras comme les chanoines leur « aulemuse » , et traverser ainsi la ville conduits par les archers jusqu'à la porte du pont Iflroy, un trompette les précédant à cheval, qui sonnait à chaque carrefour et criait de toutes ses forces :
— « Sont les moynes de la Reyne de Hongrie qu dévoient surprendre ceste ville et Tabraser. Mais Dieu, par sa sainte grasse, y a pourveu; et pour ceste leur meschante entreprise, ils sont bannis à jamais de la ville de Metz et du pays messin et condamnez, s'ils y sont rencontrés et prys, à estre pendus et estranglés. »
On avait gardé pour cette cérémonie le trompette du comte de Mègue pour qu'il en pût rendre compte à son ■maître ' .
1 Vieilleville, t. XXX, p. 376.
DIFFICULTÉS DANS LE GOUVERNEMENT DE METZ. LE
CARDINAL DE LÉNONCOURT. VOYAGE DE VIEILLE- VILLE A LA COUR. LES PRÉTENDANTS DE MADE- MOISELLE DE VIE1LLEVILLE.
Trois jours après la défaite du comte de Megue, Vieilleville dépêcha au Roi, pour lui en rendre compte, le fidèle Duplessis, son sujet, ne à une lieue de Duretal. Il demandait aussi par Duplessis un congé de deux mois pour se rendre à la cour, alléguant, pour tout motif, l'ennui de n'avoir pas vu son maître depuis trois ans et le désir de le remercier de ses faveurs. Durant cette période, le Roi l'avait décoré de l'ordre de Saint-Michel; à la mort de M. de Humières, il lui avait donné sa compagnie et, plus tard, des chevau-légers à M. d Épinay; tout cela en dépit du connétable. Celui-ci, en effet, lors de la maladie de M. de Humières, pressentant les intentions du Roi, avait fait demander par le jeune Dauphin la compagnie du père pour le fils, « l'embouchant de dire » que c'était sa première requête. Le Roi, très bon père, en avait été fort ému; cependant il avait résisté en faveur de Vieilleville. Et de même pour l'ordre, bien que le connétable prétendit qu'il était hors d'usage de l'envoyer aux absents, s'ils n'étaient étrangers ou princes1.
1 Vieilleville, t. XXX, p. 313 et 347. Leurs relations toutefois ne furent jamais interrompues. Nous le voyons par une lettre originale de
Plusieurs autres raisons poussaient encore Vieilleville à se rendre à la cour. Malgré ses promesses aux Cordeliers, il ne pouvait se décider à les laisser vivre, et, par une subtilité singulière, il lui paraissait que son remplaçant n'ayant rien promis ne serait pas comme lui engagé envers eux. Il poursuivait aussi l'idée de bâtir à Metz une citadelle et tout un système de fortifications qui la mît à l'abri, car les travaux hâtifs du duc de Guise ne pouvaient suffire à sa sécurité. Cette ville était le boulevard de la France contre l'Empire, la seule garantie des nouvelles conquêtes, et elle se trouvait à la merci d'un coup de main. Or, pour obtenir l'argent nécessaire, dans létat obéré du royaume, il ne faudrait pas moins à la cour que l'autorité de sa présence. Enfin , troisième raison de nature plus complexe, ses démêlés avec le cardinal-évêque de Lénoncourt dont l'origine remontait assez loin '.
La ville de Metz avait été gouvernée de temps immémorial par une haute bourgeoisie ou noblesse bourgeoise, à la tête de laquelle étaient « sept races » dites de gentilshommes, très riches, très anciennes, qui tenaient avec l'échevinage tous les états de la ville. Ces familles, portant le nom de parraiges, exerçaient sur le reste du peuple 1 autorité la plus tyrannique, et elles étaient si enflées de leur grandeur que, lorsqu'on baptisait un de leurs fils, les parrains et marraines lui souhaitaient d'être une fois dans sa vie eschevin de Mets ou tout au moins Roy de France.
La bourgeoisie moyenne ne voyait pas sans jalousie cette prééminence, mais elle n'avait aucun moyen de la détruire, car le maître échevin et son conseil décidaient des élections en dernier ressort et n'y admettaient que les
Vieilleville au connétable, du 28 janvier 1554, dans laquelle il lui rend compte de ses travaux et lui demande un bon ingénieur. Clair., 344, f° 985. 1 Vieilleville, t. XXX, p. 409.
leurs. Si quelque habitant voulait en appeler à la chambre impériale de Spire, les sept se « bandoient » contre lui et poursuivaient l'instance jusqu'à sa ruine.
Une seule personne avant la conquête avait osé résister aux parraiges : le cardinal de Lénoncourt, ambitieux de petite taille, à l'humeur remuante et brouillonne, intrigant et tranchant sur tout. N'arrivant point à entamer ce corps ancien et fortement constitué, il s'était, décolère, rejeté du côté de la moyenne bourgeoisie, à l'aide de laquelle il avait créé dans Metz le parti français. La ville prise par le Roi, il s'en regarde comme le maître et, grâce à la faiblesse de M. de Gonnor et à la consternation des bourgeois, il s'empare de tout. Le jour de la création des treize — on nommait ainsi les échevins d'après leur nombre — étant arrivé, il les fait élire à sa fantaisie, et de plus donne au maître échevin pour conseillers et assesseurs quatre chanoines de la cathédrale ' .
Vieilleville succédant à M. de Gonnor, les choses changent de face. N'étant point homme à partager avec qui que ce soit la responsabilité et le pouvoir2, quand l'évêque prétend s'ingérer dans les affaires il le renvoie à l'église, et celui-ci, furieux, retourne vers les parraiges dont il était d'ailleurs l'allié par la naissance. Ceux-ci lui pardonnent le passé, et ils s'allient pour faire de l'opposition ensemble. C'est alors, contre le gouverneur français, une
1 Histoire générale de Metz, par les Bénédictins de la congrégation de Saint- Vanne, publiée par J. B. Gollignon, à Metz, 1775, t. III, p. 59.
8 Nous voyons, par les instructions adressées à Vieilleville, Lénoncourt et Marillac, du 13 au 21 juin 1553, et par la collection de lettres de MM. de Vannes, de Vieilleville et de Lénoncourt au connétable, avec les réponses de celui-ci en juin, juillet et août 1553, que M. de Lénoncourt s'était beaucoup occupé des rapports entre Metz et les princes allemands. Clair., 346 et 347. Voir aussi dans Fostanieu, 265 et 266, la collection des lettres du Boi et de M. de Lorraine à M. de Vieilleville, avec les réponses durant la même année.
guerre sourde qui entrave de mille manières son action. Vieilleville, irrité, n'attendait qu'une occasion favorable pour détruire ce parti. Elle se présenta bientôt.
La nomination du maître échevin avait lieu chaque année en grand apparat. Toutes les classes de citoyens y prenaient part. Le peuple se mettait en « alleigresse et ivrognerye » . C'étaient feux de joie par toutes les rues, fanfares, trompettes, hautbois et les cloches en branle; la grosse surtout, la Muette, sonnait ce jour-là à toute volée, car elle appartenait à la ville, non, comme les autres, aux chanoines. Après l'élection à l'hôtel de ville, le nouveau maître échevin, se rendant en son logis, jetait sur toute la route des poignées d'argent par les rues et dans les boutiques, pendant que le peuple criait :
« — Vive monsieur le maistre eschevin ! »
Un grand festin suivait, donné aux premiers de la ville.
Or, advenant l'époque de cette cérémonie, la veille même du jour, un mercredi après dîner, les gentilshommes des sept parraiges, au nombre de soixante, viennent se présenter à Vieilleville « en brave équipage, approchant plus toutefois de la grossièreté germanique que du garbe françois» . Le maître échevin « qui sortoit d'année » , parla de cette façon :
« — Monseigneur, nous sommes venus vous supplyer très humblement de nous tant honorer que de vous trouver demain au palais à l'élection que nous avons délibéré faire d'un maistre eschevin de Mets, suyvant nostre coustume et les anciens statuts à nous octroyés il y a plus de sept cents ans par spécial privilège du Saint-Empire et confirmés par les très sacrés Empereurs qui ont régné depuis ce temps-là, n'ayant voulu entrer en ceste création sans vostre assistance, de laquelle le maistre eschevin qui doit
estre élu se trouvera fort honoré et en conduvra plus heureusement sa charge. »
Sur quoi Vieilleville répond :
« — Il me semble, mes amis, que vous devez plustost me demander si j'ay pour agréable ceste création et si elle préjudicie en rien à la grandeur du Roi et à son service, que de me prier d'y assister. » Sa Majesté ne trouve nullement bon qu'il se lasse entreprise en cette ville au nom des empereurs avec lesquels elle n'a rien de commun, principalement « Charles d'Autriche, qui luy est capital et mortel ennemy, car mesme en ce moment il s'efforce de lui ravir ceste ville à lui concédée par les princes et estats de Germanie qu'il a aydés à sortir de la servitude » . Vous alléguez que depuis sept cents ans vos familles possèdent ce privilège. Mais pourquoi ces lignées jouiraient-elles perpétuellement d'un état qui est le bien commun de la bourgeoisie? C'est une tyrannique usurpation. « Je veux aussi désormais vous faire perdre à tous le goust et appétit de ces mots : Très sacré Empereur , très saint Empire, et Chambre impériale de Spire, que vous avez sans cesse à la bouche, et mettre en place ceux-ci : Roy Très-Chrestien, Couronne de France, Parlement de Paris. Vous ne trouverez donc point estrange que je casse et annule tout ce qui se faict par l'Empereur, et vous défends sur la vye de passer plus oultre en ceste élection. » C'est moi qui pour cette fois nommerai un échevin « qui tiendra son estât de l'authorité du Rov, et lui ferez prester en vos présences le serment de fidélité à la Couronne de France... A' ceste cause, j'ordonne Michel Praillon, fort honneste bourgeois et Français de cœur. Si demain vous venez au palais assister à sa création, vous y serez reçus comme de nobles citoyens de la ville saus aultre qualité. »
Comment dire l'angoisse dont cet arrêt transperça le
cœur des parraiges, qui se voyaient ainsi arracher un sis ancien privilège? Ils se turent, incapables de répondre, et comme ils se retiraient, sans autre bruit que celui de leurs pas, l'ancien maître échevin Androuyn, « nourry à la cour de l'Empereur » , s'affaissa sur lui-même. Il fallut le porter en son logis et le mettre au lit, où il mourut deux jours après, « en bon et vray patriote, zélateur delà manutention de sa cité. Mais à changement de seigneur, changement de loy, principalement quand cela vient par la force des armes. »
Le lendemain, Vieilleville se rendit au palais pour la création du nouveau maître échevin, où aucun des sept parraiges n'assista, excusés par la maladie d' Androuyn. Michel Praillon fut proclamé avec les cérémonies accoutumées, sous l'autorité du Roi de France, et à la grande joie de la bourgeoisie moyenne qui voyait les parraiges réduits et humiliés. Toutefois, Michel Praillon, ayant été surpris, ne put donner le festin accoutumé. Ce fut Vieilleville qui traita à sa place tous les grands de la ville, le clergé, les princes, les chefs de l'armée, sans oublier les sept parraiges et les plus notables bourgeois. Le festin fut très somptueux, et, pouren rendre lesouvenirplus agréable, le gouverneur exempta de loger les gens de guerre tous les chanoines, les treize échevins, les femmes veuves et plus de soixante maisons bourgeoises. Il promit aussi de faire resserrer les soldats par quartiers, de façon à rendre leur présence moins gênante. On le remercia à genoux 1.
Une seule personne avait refusé le dîner du gouverneur : c'était le cardinal de Lénoncourt, oncle du sieur de Maleroy dont Vieilleville venait de rejeter l'élection. Non seulement il se tint à part, mais, à dater de ce jour, son
1 Vieilleville, t. XXX, p. 291-303.
opposition redouble d'intensité. Il crie de tous côtés, à qui veut l'entendre, que Vieilleville substitue les vilains à la noblesse et détruit injustement les vieux privilèges des citoyens. Dans sa rage même il quitte la ville, et va s'établir dans une de ses maisons épiscopales à huit lieues de là, à Vich. Vieilleville répond à cette boutade en s'emparant de son palais de Metz, dont il fait sa propre demeure. Comme il le trouve tout décoré des armes d'Autriche et de Lorraine et des portraits des Empereurs, même celui de Charles-Quint, il fait détruire ces marques de la souveraineté impériale1.
Quelque temps après, trois petites villes dépendant de l'évêché, Vich, Moyenne-Vich et Marsal, étant devenues des centres de courses pour les Impériaux et de vol pour les pillards, Vieilleville s'en plaint. L'évêque refuse d'y mettre ordre sous prétexte que ces villes sont en pays neutre et qu'il ne faut pas, d'ailleurs, mêler la spiritualité à la guerre. Vieilleville alors y envoie des compagnies armées qui s'en emparent de force, et il y nomme des gouverneurs militaires ~.
Ce n'est pas fini. Les évêques, comme seigneurs, avaient de toute ancienneté privilège de battre monnaie au coin de leurs armes avec des devises pour perpétuer leur mémoire et illustrer leur maison. En 1376, l'évêque Thierry avait cédé à la ville, moyennant quatre mille écus d'or, ce droit qui restait toutefois rachetable à volonté. Le cardinal de Lénoncourt s'était fait rendre le coin, mais sans rien payer. Le chapitre lui ayant avancé douze cents livres pour le rachat, il les avait gardées. C'était une spoliation.
Or, depuis quelque temps, Vieilleville s'apercevait que
1 Vieilleville, t. XXX, p. 300 et 416, et t. XXXI, p. 25.
2 Ibid., t. XXXI, p. 23.
l'argent de France, aussitôt mis en circulation, disparaissait, remplacé par toute sorte de menue monnaie de Lorraine, de Metz et même de Bourgogne : jocondales, dalars, florins du Rhin, gros de Mets, etc., à la marque de l'évêque. Il ordonne de saisir un jeune garçon qui faisait métier de rechercher l'argent français. Celui-ci, menacé de la question, déclare que l'évêque attire cette monnaie et gagne de grosses sommes en la transformant en une autre de titre inférieur ' .
Incontinent, Yieilleville fait venir les maîtres de monnaie, leur reproche « leurs voleries » et envoie le prévôt rompre et abattre les fourneaux et creusets qui ont servi à ce métier. Puis, de sa propre autorité, il détruit le privilège de l'évêque et le remplace par celui du Roi ; ceci en présence de deux chanoines qu'il charge d'en porter la déclaration à leur maitre. « Angoisseux morceau " pour M. de Lénoncourt, car, outre lhonneur de la marque, il afferme dix mille florins par an le droit de fausser la monnaie 2.
Sur ce rapport, le cardinal, d'un naturel fort violent, « cuyda se défaire sov-mesme » . Quittant Vich aussitôt, il vint à Nancy adresser ses plaintes à M. de Yaudemont. Le trouvant froid, il se rend à la cour, où » il minute » des mémoires au Roi pour débouter Vieilleville de son siège, et, sous la protection du duc de Guise et du cardinal de Lorraine, se livre à mille intrigues. Il fallait mettre fin à ces pratiques.
Duplessis arrivé à la cour avec son message, Saint- André l'introduit; le Roi le reçoit à merveille, et, quand Montmorency essaie de diminuer l'importance des victoires de Vieilleville, Henri le traite avec beaucoup d'hu-
1 Histoire des Bénédictins, t. III, p. 59.
2 Vieilleville, t. XXX, p 308.
meur. Il accorde immédiatement le congé sans épargner les louanges, et nomme M. de la Ghapelle-Biron pour commander à Metz en l'absence de Vieilleville, avec ordre de s'y rendre aussitôt. Le sieur Duplessis reçoit, en outre, comme récompense, cinq cents écus, et il est couché sur l'état du Roi en office d'échanson.
M. de la Chapelle-Biron arrive à Metz.
Vieilleville, avec de grands honneurs, l'installe luimême en sa charge et l'initie à toutes les affaires, principalement au procès des Gordeliers qu'il lui recommande avec instance d'instruire et de vider promptement ; puis viennent les préparatifs du départ ' . Comme il s'en occupait, le samedi vers l'heure du souper, on lui annonce que le grand sénéchal de Lorraine, M. de Duilly, accompagné de son fils, se présente à la porte Moselle avec vingt-cinq ou trente chevaux. On vient de lui ouvrir.
Aussitôt, Vieilleville se rend au-devant de lui et, le rencontrant sur le chemin de son hôtellerie, il l'emmène souper. Tout en devisant, le grand sénéchal lui dit que M. de Vaudemont a appris par M. de Nevers que Vieilleville le croit « bandé » contre lui avec le cardinal de Lénoncourt, et qu il en est fort déplaisant. Jamais il ne se confédérerait avec un prêtre pour « courre sus à un chevalier d'honneur » , un lieutenant du Roi. Ce serait se « bander » contre lui-même, d'autant que la fraternité de l'ordre les lie. Sur quoi, Vieilleville exprimant le désir de voir confirmer ces paroles par quelque écrit, M. de Duilly tire de sa poche une lettre des plus explicites, du prince à Vieilleville. Celui-ci, charmé, répond sur l'heure très chaudement et dépêche le message en Lorraine. Puis il fait dresser un lit à M. de Duilly et à son fils dans la chambre
1 Vieilleville, t. XXXI, p. 7.
proche de la sienne, ne pouvant souffrir de s'en séparer pour la nuit.
Le lendemain matin, un dimanche, le grand sénéchal le vient trouver en sa chambre et lui présente une seconde lettre de M. de Vaudemont, qui lui demande mademoiselle de Vieilleville, sa seconde fille, élevée dans la maison de la Reine, pour M. de Duilly, seul fils et héritier du sénéchal. Tout convient dans ce mariage : le jeune homme est charmant; la maison, une des plus anciennes et illustres de la duché, avec vingt bonnes mille livres de rente et le voisinage de Metz, où il est probable que Vieilleville s'établira après « tant de haults faits, d'insignes et valeureux gestes et braves déportements » .
Vieilleville, très ému, aurait voulu, sur la réconciliation qui venait de s'accomplir, accorder immédiatement la demande du sénéchal. Mais il avait en tète d'autres projets, et, après quelque hésitation, il lui dit en le remerciant qu'il a besoin d'aller d'abord à la cour s'entretenir avec sa fille, et que dans deux mois il lui donnera réponse.
La journée se passe très cordialement à se « pourmener » sur les remparts et à visiter les curiosités de la ville. On dîne et l'on soupe ensemble en discutant longuement la qualité des vins, et le soir on se sépare. Le lendemain, lundi, le sénéchal retournait en Lorraine, et le mercredi, Vieilleville se dirigeait vers Fontainebleau en laissant madame de Vieilleville en la garde de son gendre et de son neveu, avec 1 espérance d'un prompt retour1.
Le voyage se fait en huit jours, toutes les villes recevant magnifiquement le gouverneur avec harangues des trois états. Arrivé à Rosay en Brie, il envoie prévenir le Roi, préparer les logis de sa troupe, environ soixante chevaux,
1 Vieilleville, t. XXX, p. 413; t. XXXI, p. 12.
et bientôt il entre à Fontainebleau ' en compagnie du prince de la Roche-su r-Yon et du maréchal de Saint-André, venus à sa rencontre. L'accueil du Roi est des plus cordiaux. A peine le voyageur s'est-il retiré un instant pour se rafraîchir et changer d'habits, que Sa Majesté impatiente l'envoie quérir pour causer. Ils passent seul à seul une grosse heure dans son cabinet. A la sortie, Vieilleville trouve tous les grands rassemblés à la porte. Il les salue chacun selon son rang, et le reste de la journée se passe en visites de chambre en chambre. Il commence par celle de la Reine qui le reçoit très « humainement » , ainsi que Mesdames Elisabeth et Claude, ses filles, et les autres princesses là présentes.
Le lendemain, en grande cérémonie, le Roi lui mit le collier de l'ordre sur les épaules. Vieilleville avait tenu à le recevoir de sa main, comme il avait reçu la chevalerie de feu son père. Deux autres chevaliers furent faits ce jour-là pourlui tenir compagnie, car ils étaient bien ieunes encore et sans mérite acquis : M. de Bouillon, fils aîné du maréchal de Lamarck, et M. de Gharny. Aussi l'appelèrent-ils toujours depuis leur « père d'honneur » . Le cardinal de Lorraine, dont le strict devoir était d'assister à la cérémonie en qualité de chancelier, s'en excusa sur une colique, et le connétable sur une migraine. Mais le Roi savait au juste la signification de cette colique et de cette migraine-là.
Le jour suivant devait être traitée au conseil l'affaire de Vieilleville et du cardinal de Lénoncourt. Ce dernier, qui s'était retiré en son abbaye de Barbeaux, à une lieue de Fontainebleau, lors de l'arrivée de Vieilleville, se présente au jour dit, et le débat commence.
1 D'après V Itinéraire des Bois de France, Henri II aurait résidé à Villers- Cotterets depuis le 16 novembre jusqu'aux premiers jours de décembre de cette même année.
Nous ne rapporterons pas les discours. Celui du cardinal, défendant en sa personne l'église tout entière , fut très majestueux. Celui de Vieilleville , spirituel et railleur, ramène les auditeurs au fait, en montrant comment le service du Roi et l'intérêt du royaume ont été ses seuls guides. Le Roi, d'avance convaincu, termine l'audience en disant :
« — J'advoue et approuve tout ce que M. de Vieilleville a faict par cy-devant dans son gouvernement de Mets, et déclare devant cette assistance (jue toutes ses actions redondent merveilleusement au bien, proufh't et conservation de mon Estât, à la gloire de ma couronne et à la confédération et entretenement d'amityé que j'ay avec les princes et Estats de l'Empire. »
La sentence était nette et définitive. M. de Lénoncourt n'attendit point que le greffier la dépéchât, il délogea sur l'heure et, trouvant Rarbeaux trop proche de Fontainebleau, se rendit à son prieuré de la Charité-sur-Loire, où le cardinal de Lorraine, toujours poussé par la colique, le suivit immédiatement l .
Le jeune seigneur à qui Vieilleville avait voué sa fille intérieurement, était le comte de Sault, natif de Provence. Le connaissant et l'aimant depuis longtemps, il lui avait donné la préférence sur les plus riches propriétaires de l'Anjou ayant terres et maisons voisines des siennes, qui la lui demandaient pour leur fils aine. Afin de s'attacher ce jeune homme et de le lier en même temps au pays messin, il l'avait fait nommer gouverneur de Marsal, une des petites villes de l'évêché 2.
Vieilleville ayant emmené le comte de Sault dans sa suite pendant son voyage, s'était ouvert à lui de ses pro-
1 Vieilleville, t. XXXI, p. 12-29.
2 Ibid., t. XXX, p. 418.
jets dans l'intimité de la route, et le jeune comte les avait accueillis comme la meilleure fortune. Toutefois, la rivalité de M. de Duilly dont il avait été en même temps averti, ne le laissait pas sans inquiétude.
Quand mademoiselle de Vieilleville vint avec la gouvernante des filles de la Reine pour saluer son père, M. de Sault était là, et, à quelques paroles jetées vaguement à la traverse, elle comprit qu'il s'agissait d'un serviteur. A dater de ce jour, en effet, le jeune comte se rendit régulièrement dans la chambre des filles de la Reine pour y visiter sa « maîtresse » , et s'efforça de mille manières de se faire valoir à ses yeux. Dans les jeux d'adresse, courses de bagues, carrousels, paume, combats à la barrière et autres, il était des premiers et remportait souvent le prix. Dans un bal royal, il eut par sa bonne grâce la principale vogue. Une de ses fortunes fut d'introduire à la cour une danse particulière appelée la voile de Provence. D'aucuns prétendaient même qu'il l'avait inventée tout exprès pour mademoiselle de Vieilleville, car l'homme et la femme s'v tiennent embrassés, toujours de trois à quatre pas, et, tant que la danse dure, ne font que « tourner, virer, s'entresoulever et bondir » .
Les derniers mois de Tannée se passèrent ainsi. Vieilleville se rendit à Paris pour un procès de grande importance qu'il gagna, et, le 10 février suivant (1557), il rentrait à Fontainebleau au moment où M. de Vaudemont, fiancé à mademoiselle de Nemours, y arrivait pour son mariage, accompagné de MM. de Duilly.
Le grand sénéchal, avant de quitter la Lorraine, avait eu l'habileté de passer par Metz avec son fils pour saluer madame de Vieilleville et lui demander son aveu*1 au mariage, dont M. de Vieilleville avait très bien accueilli la proposition. La réponse ayant été remise au temps où il
serait à la cour, M. de Duilly allait maintenant la chercher, et il suppliait madame de Vieilleville de donner à son fils une lettre pour mademoiselle sa fille, afin qu'il ait l'honneur de lui porter de ses nouvelles.
Madame de Vieilleville, ignorant les vues de son mari sur le comte de Sault, — il était si peu « uxorieux » quelle connaissait toujours ses secrets la dernière, — goûtant d'ailleurs l'alliance de M. de Duilly, consentit volontiers à lui remettre pour sa fille une lettre d'entrée. Dès son arrivée à la cour, celui-ci la porta, fut fort bien accueilli et commença aussitôt avec assiduité son service.
Poignante épine pour le comte de Sault! Cependant, appuyé sur la faveur du père, il fait effort de courage, et les deux rivaux se mesurent bravement sur le même terrain, au vu et su de toute la cour.
On est en carnaval. Les mascarades, bals, courses et autres réjouissances vont gaiement leur train. M. de Duilly, fort honnête jeune seigneur et agréable de sa personne, n'est pas le dernier à y acquérir de la réputation. Un jour, il emporte deux bagues et donne une vive atteinte à la troisième. Chose plus grave, il oppose une nouvelle danse à celle de M. de Sault : les branles du haut Barrois , qu'il dansait dune « merveilleuse grâce et disposition » . Du coup, le crédit de la volte de Provence est singulièrement « altéré , car le Français se délecte en choses nouvelles » . Enfin, ces deux « corrivaulx » ne négligent aucuns frais dans leur poursuite, et l'on ne parle à la cour que des gaillardes entreprises, mascarades, collations somptueuses de fruits rares et exquis et de toute sorte de confitures, des braves serviteurs de mademoiselle de Vieilleville, dont ses compagnes profitent d'ailleurs sans se faire prier.
Mademoiselle de Vieilleville, qui était une personne de tête et d'esprit, portait avec une aisance merveilleuse cette
embarrassante situation. Tout en montrant à chacun de ses « amants » une bonne grâce parfaite, elle gardait son cœur de façon à faire chaque jour dans la plus grande liberté la balance de leurs mérites. N'étaient-ils pas tous deux fort avouables? Ils avaient de la naissance, de la richesse, de l'esprit, du courage; ils étaient les chevaliers les plus courtois et les meilleurs danseurs de la cour : tout ce qu'il faut pour le bonheur d'une fille de naissance, spirituelle et avisée. On pouvait donc hésiter entre la volte de Provence et les branles du haut Barrois, d'autant qu'il y avait bien quelque charme à se sentir juge du camp en un tournois si chevaleresque.
Les dames et les princesses de la cour y prenaient le plus vif intérêt et se partageaient entre les rivaux. Le plus grand nombre appuyait M. de Duilly à cause de la princesse Claude et de son prochain mariage en Lorraine. Mademoiselle de Nemours alla même un jour, en riant, jusqu'à dire à mademoiselle de Vieilleville qu'elle approuvait fort M. de Vaudemont de lui avoir présenté un si honnête serviteur, et qu'elle la priait, pour le respect de ce prince et pour la nourriture qu'elles avaient prise ensemble sous une même maîtresse, de le traiter avec faveur. Elle termina en ajoutant :
« — Souvenez-vous, Vieilleville, que je ne vous dis pas cecy sans cause; nous pourrons bien finir nos jours ensemble, estant accordée à M. de Vaudemont qui me mènera bientôt en Lorraine. Jescey qu'il est déterminé que vous prendrez aussy ce chemin-là. »
A qui donc resterait la victoire? Nul ne l'aurait pu prédire, quand madame Claude, par son intervention directe, en décida.
Un matin, s'habillant en sa chambre, elle fait quérir mademoiselle de Vieilleville et lui parle ainsi :
« — Vous savez, Vieilleville, comme le mariage de M. de Lorraine et de moy est conclu et arresté, et que bientôt nous irons à Paris espouser suyvant les anciennes cérémonies... Et parce que je me trouverois toute esgarée en pays esloigné du mien... j'ay faict choix en mon cœur de six damoyselles françaises, pour vivre et mourir avecque moy, desquelles vous estes la première, car je vous ayme dune si cordiale affection, qu'il m est impossible de vous jamais oublier... La Reyne, ma dame et mère, a remarqué entre les autres perfections dont vous êtes douée, une qui est bien rare en vos compagnes, c'est que vous n'estes poinct subjecte à faire des afféteries, et que vostre langue n'a jamais semé de querelles parmy les dames et seigneurs... Je vous ay donc fait coucher sur lestât de ma maison, dressé depuis huit jours, en qualité de ma première dame d'honneur... A ceste cause, je vous veulx bien pryer de ne rien promettre au comte de Sault, car vous estes vouée ailleurs, et si vous alliez en Provence, tous nos desseings et volontés reviendroient à néant; nous aurions toute nostre vye regret, la Reyne et moy, de vous avoir tant aimée. »
Là-dessus, elle se lève et la vient baiser.
Mademoiselle de Vieilleville, « remplie d'allégresse » par cette marque de faveur et d'affection, lui rend son baiser avec une fort humble révérence, et après l'avoir vivement remerciée, lui déclare qu'elle n'est liée au comte de Sault par aucun sentiment ni par aucune promesse, mais que son père a résolu ce mariage, et que même, le carême approchant, il veut faire les fiançailles en trois jours. — « Vostre Altesse sait assez, — continue-t-elle, — que je n'oserois y contredire. A ceste cause, afin que vous ne soyez frustrée de vostre desseing, et moy privée du plus grand heur qui me puisse arriver, je vous supplve, madame, de vouloir faire rompre ce coup. »
La princesse, fort réjouie, redouble ses témoignages de tendresse, et va de ce pas trouver la Reine pour la mettre au fait. Toutes deux se rendent chez le Roi, et la conclusion de leur colloque est d'envoyer quérir Vieilleville qui arrive aussitôt. En présence de la Reine et de la princesse, le Roi le prie de lui dire en conscience quelles sont les promesses qu'il a faites au comte de Sault.
Vieilleville répond qu'il lui a promis la lieutenance générale du gouvernement de Metz, avec gage de cent écus par mois, et qu'il lui a fait espérer au bout de deux ou trois ans, par la bonne grâce du Roi, une place de gentilhomme ordinaire de la chambre et une compagnie de chevau-légers. Sa Majesté réplique qu'elle le confirme pleinement en cela et va ordonner les brevets. Puis elle lui demande encore s'il ne lui a pas promis sa fille. Vieilleville n'a pas donné sa parole, mais il a entretenu le jeune homme en espérance. Il loue très haut son extraction, ses biens, sa valeur, sa vertu. Sa fille serait par ce mariage « excellemment logée » .
— M. de Vieilleville ne se souvient donc plus, — repart alors la Reine, — de la lettre qu il m'a écrite en m' envoyant sa fille? — Et, s'adressant à lui : « — Geste lettre, que je garde encore, contient que vous me la donnez pour jamais, espérant de ses bons services qu'elle ne sortira de ma maison que pourvue par moy. Vous vous en remettiez du tout à ma discrétion et bonté. Suyvant ceste lettre, je l'ay mariée en mon cœur au fils du grand sénéchal, afin qu'elle suive ma fille en Lorraine. . . Et pour son honnesteté et sagesse, je Fay faict inscrire sur son estât comme première dame d'honneur, la préférant à dix aultres recommandées par des princesses. Afin que vous ne pensiez pas que j'ay forcé sa volonté, demandez, je vous prye, à ma
fille là présente le langaige quelle luy a tenu de fraische mémoire, ce matin. »
Là-dessus, la princesse rapporte son colloque avec mademoiselle de Vieilleville.
Devant tant d'honneurs et de louanges, Vieilleville ne peut que remercier ses maîtres et dire qu'il ne saurait aller contre eux, étant lui-même leur serviteur. Il les supplie seulement de faire entendre au comte de Sault que la chose s'accomplit par leur vouloir.
Le même jour, le Roi fait quérir le comte de Sault, lui accorde ce qui a été promis, et en outre, considérant ses grandes dépenses en vue du mariage, lui fait remettre deux mille écus sur son épargne. Mais, en même temps, il lui défend de plus rien prétendre sur mademoiselle de Vieilleville, la Reine la voulant marier en Lorraine, pour vivre et mourir auprès de sa fille.
Le pauvre comte, d'abord fort troublé, seconsola pourtant en « balançant les présents et faveurs que luy avoit moyennes ceste poursuite » . Toutefois, ne voulant pas être témoin du triomphe de son rival, surtout en ce temps de carnaval où les risées de la cour auraient pu tourner en quelque algarade de moquerie, il fit en diligence toucher son argent, dépêcher ses brevets, mandements, lettres de retenue, et après avoir remercié Sa Majesté et M. de Vieilleville, se démit de ses fonctions à Metz et retourna en Provence.
Quant à mademoiselle de Vieilleville, elle fut fiancée le soir de la même journée, en la chambre de la Reine, avec M. de Duilly, par l'archevêque de Vienne, grand aumônier de France, toute la cour assemblée. Quelques jours après eut lieu le mariage qui suivit celui de M. de Vaudemont et de mademoiselle de Nemours l. Ce jour-là, le Roi courut à
1 M. do Duilly étant fort soupçonné d'être protestant, ce mariage fit
îa bague jusqu'à huit courses, ce qu'il n'avait pas fait pour M. de Vaudemont. La maison de Lorraine s'en plaignit fort.
« Toutes nopces, festins, resjouyssances , pompes et aultres luxes passés » et le carême commençant, on put enfin venir aux affaires. Vieilleville attendait ce moment pour demander au Roi les moyens de fortifier Metz '.
supposer, — nous dit Brantôme, — que Vieillerille penchait pour cette doctrine.
1 Vieilleville, t. XXXI, p. 38 à 56.
RÉPRESSION
Vieilleville en adressant sa requête au Roi touchant la ville de Metz, lui présente le plan des travaux et l'état de la dépense : 1,100,000 francs, pas moins; car il faudra démolir trois églises ' pour les granges d'artillerie, les magasins de munitions et de vivres, et peut-être deux cent cinquante maisons pour les logements des capitaines et soldats 2.
Le Roi adopte ce projet, mais comment se procurer les fonds? De les demander au conseil, on n'y peut songer, Montmorency est toujours défavorable aux propositions qu'il n'a pas faites, et M. de Guise, entêté de son expédition d'Italie, s'oppose à toutes les dépenses qui ne s'y rapportent pas. Voyons donc ailleurs.
Le Roi se rendait le mardi suivant à Paris avec toute la cour. Dès le lendemain, il mande le premier et le second président du Parlement et deux marchands bien connus, ayant crédit et richesse, Marcel et Aubret. Il les met au
1 Les Templiers, les Dames de Saint-Pierre et les Daines de Sainte-Marie. Histoire des Bénédictins, p. 80.
- D'après les Discours de La Noue, p. 337, la construction de la citadelle de Metz aurait coûté un peu plus d'un million de francs.
courant do l'affaire, et, par leur moyen , fait sous sa propre responsabilité un emprunt qui permettra de se mettre immédiatement à l'œuvre. Incontinent, quatre cent mille francs sont versés, applicables à la fortification des trois villes, Metz, Toul et Verdun, et au paiement des princes allemands et autres serviteurs occultes pensionnés par Sa Majesté. Vieilleville reprend donc très satisfait le chemin de Metz.
On en avait fini avec les Gordeliers, mais fort tristement. Au mois de novembre précédent, l'affaire évoquée par M. de la Chapelle-Biron, selon sa promesse, et le jugement rendu un mercredi soir, le prévôt va dire aux coupables qu'ils se doivent entre-confesser, car le lendemain, à pareille heure, ils ne seront plus en vie. En même temps, il les tire de leurs cachots à part, et les laisse réunis afin qu'ils puissent mieux penser à leur conscience. Mais, le prévôt éloigné, loin de s'exhorter au salut, la rage les saisit. Ils maudissent le gardien, et quatre des plus anciens Frères dont il s'était aidé pour les séduire, les couvrent d'injures et d'opprobres. Les autres répliquent, et, le ton « se haussant » , on en vient aux coups. Le malheureux gardien est frappé jusqu'à la mort, et les quatre autres, estropiés et rompus, ne valent guère mieux.
Le lendemain, quand le geôlier ouvre la porte, quel spectacle ! Il fallut mener les blessés au supplice en charrette. Ils furent tous pendus avec leur habit et leur froc, en face du couvent. Les six plus jeunes, comme novices, avaient seuls été graciés. Ils firent amende honorable, la corde au cou, la torche ardente à la main, pieds nus et à genoux, présents à l'exécution de leurs frères; puis ils furent bannis de la ville.
La scène qui avait précédé le supplice passa en proverbe à la cour. Quand on voyait des pages et laquais
« s'entre-gourmer » , on disait qu'ils se confessaient à la façon des Cordeliers de Metz ' .
Vieilleville, délivré de cet embarras, rentre dans la ville sans vouloir de réception solennelle autre que « 1 arquebuserie triomphant dans les rues » , et, six jours après, M. de la Chapelle-Biron s'en va. Vite, alors, on se met au travail des fortifications : ingénieurs, pionniers, soldats, chacun joue son rôle, et si bien que peu de temps après, la première pierre du boulevaiAd Henri était posée en grande réjouissance. Vieilleville en déféra l'honneur à M. d'Epinay, sans oublier les libéralités aux ingénieurs et maçons.
Quelque temps avant le départ de Vieilleville , une fausse alerte avait fort ému la garnison et la ville. Au milieu de la nuit, deux lancepessades s'emparant d'une femme de mauvaise vie , avaient exercé sur elle de telles cruautés et violences que ses cris horribles avaient mis tout le monde sur pied. Vieilleville, réveillé en sursaut, croyant à quelque algarade de l'ennemi, monte à cheval suivi de tous ses capitaines et, apprenant sur place le motif du tumulte, fait saisir les deux coupables, roués au matin sans autre forme de procès. Or ces hommes, natifs de Provence, avaient chacun un frère, également lancepessade 2, dans la compagnie du capitaine de la Mothe-Gondrin : Comba et Vaubonnet. Irrités d'une punition qui dépassait de beaucoup, selon leur jugement, une si mince offense, et dont la honte retombait sur eux, ils résolurent de venger leurs frères.
Sous le gouvernement de M. de la Chapelle-Biron la
1 Vieilleville, t. XXX, p. 410; t. XXXI, p. 36.
2 Les lancepessades (lances rompues) étaient des jeunes {jens de la noblesse trop pauvres pour s'équiper dans la cavalerie, et auxquels on faisait dans l'infanterie des places de faveur.
garde des murailles étant peu vigilante, ils vont secrètement trouver le comte de Mègue à Thionville, et lui proposent de l'aider à prendre la ville. Gomme ils raisonnaient très pertinemment des choses de guerre, les motifs de leur colère s'expliquant naturellement d'ailleurs, le comte de Mègue prend confiance en eux. Toutefois, avant de se mettre à l'œuvre, il veut en conférer avec la Reine de Hongrie. Gomba, qui parlait bien l'espagnol, s'offre d'y aller. Le comte y consent et lui donne un guide. Pendant ce temps, Vaubonnet s'en retourne à Metz pour y commencer ses pratiques. Tout d'abord, il séduit le tambour de leur compagnie, nommé le Balafré. Gelui-ci promet de servir d'intermédiaire et d'avertir M. de Mègue de tous les mouvements de la garnison.
Gomba, de retour de sa mission, rapporte, avec l'approbation de la Reine de Hongrie, 1,200 écus de présent dont il se sert pour acheter à Metz une maison. Les deux amis alors, sous prétexte de loger gens et trafiquer dans les deux pays, dissimulent leurs manœuvres. La trêve aidant, on va et vient en toute liberté de Metz à Thionville, par eau et par terre, avec de la marchandise, sans que personne se doute de rien, et souvent même on rapporte des présents à M. de la Ghapelle-Biron, qui donne les meilleurs passeports. « Geste marchandise estoit si bien enfilée » , que deux fois le comte de Mègue déguisé se rendit à Metz avec un ingénieur, tous deux logés chez les galants, qui les menèrent sur les remparts comme étant leurs parents. L'ingénieur revisa le point le plus propice à l'escalade, mesura la hauteur des murs et calcula la longueur des échelles.
Tout ceci se passait six semaines avant le retour de Vieilleville, et si les forces de la Reine de Hongrie eussent été alors prêtes, avec un peu d'audace la ville était prise.
Mais les Impériaux, intimidés au souvenir de leurs derniers échecs, appréhendaient le§ ruses de Vieilleville, même en son absence, et leur lenteur laissa passer l'heure propice.
Vieilleville de retour, en effet, s'apercevant de ces mouvements inusités, demande au capitaine de la Mothe- Gondrin comment il permet à des lancepessades de sa compagnie — l'honneur des vieilles bandes françaises — de tenir taverne et hôtellerie. Est-ce le respect que l'on doit aux armes de « les mécaniquer et avilir de ceste façon »? La Mothe-Gondrin répond que depuis l'exécution de leurs frères sur la roue, Gomba et Vaubonnet ont perdu tout courage. Ils sont d'ailleurs de basse condition et ne songent qu'à s'enrichir pour quitter l'armée, se marier et s'établir dans la ville. Il a donc consenti à les laisser en place quelques mois encore en fermant les yeux sur leurs irrégularités, d'autant qu'ils rendent certains services par des avances d'argent quand la paye est en retard. Vieilleville, apprenant que ces hommes sont frères de ceux qu'il a fait exécuter avant son départ, entre aussitôt en soupçons au sujet de « ceste tavernerie » . Un matin, il envoie quérir Gomba. Comme il parle bon espagnol, il lui veut, dit-il, confier une mission particulière pour le service du Roi. Qu'il le suive, le cheval et l'argent sont prêts. En même temps, il l'emmène sans suite au logis de Beauchamp , capitaine de sa garde. Arrivé là, il lui fait ôter ses armes et ordonne à Beauchamp de le lier, de l'attacher à un banc en attendant les fers, puis d'en faire bonne garde et d'être discret; âme vivante ne doit savoir que Gomba est prisonnier. Vieilleville s'en retourne alors et fait dire à Vaubonnet qu'il n'attende pas son compagnon de quatre jours, car il l'a envoyé en mission.
Or, il se trouvait, par un curieux hasard, que le laquais de Beauchamp était frère du Balafré. Poussé par la curiosité, il regarde par le trou de la serrure, et voyant Gomba désarmé et attaché, il court en avertir le Balafré qu'il sait lié d'amitié avec lui. Le Balafré croit tout découvert, et, tremblant en lui-même, se rend au logis de Vieilleville, se jette à ses pieds et le supplie de lui pardonner pour avoir été sept fois à Thionville porter lettres au comte de Mègue de la part de Comba. Il lui déclare toutes les négociations de ses voyages, et ajoute que des forces doivent bientôt marcher pour surprendre la ville. Vieilleville lui répond que l'ordre v est déjà donné, qu'il tient prisonnier un des marchands, et il lui demande d'où vient cette confession volontaire. Est-ce le remords ou a-t-ilreçu quelque avertissement?
« — Les deux ensemble » , — répond le Balafré. Il se sent coupable d'une part, et de l'autre, son frère, laquais du capitaine Beauchamp, ayant vu Gomba désarmé et lié sur un banc, vient de l'en avertir.
Vieilleville, sans se faire illusion sur le désintéressement de la repentance, ne laisse pas que de lencourager. Tirant un riche rubis de son doigt, il le met en celui du Balafré, lui promettant de le faire enseigne, et il ajoute :
« — Tu as été devers le comte de Mègue de la part de Gomba, il faut que tu y retournes de la mienne. Garde-toi de dire le lieu où il est, fais bonne mine, et si tu me rapportes réponse, je te jure encore une fois que je tiendrav promesse, tu verras. »
Alors, il le mène chez le capitaine Beauchamp. Entrés dans la chambre du prisonnier, Beauchamp seul avec eux, Vieilleville dit à Gomba :
« — Si tu eusses esté aussy homme de bien que le Balafré que voylà de venir recongnoistre ta faute, j'avois bien la
puissance de te la remettre, estant comme roy en ce pays, qui donne la vye et la mort. Suyvanc ce pouvoir, j'avois délibéré de te faire donner la question la plus roide que jamais endura traistre. Tu en es exempt pour ceste heure, puisque le Balafré m'est venu confesser ton forfaict. Mais si tu veulx que je te fasse miséricorde, écris présentement au comte de Mègue ce que je te diray, et garde de rien contrefaire. Je sais que tu escript bien, ayant esté autrefois clerc du Parlement à Aix. »
Comba, voyant le Balafré, son messager ordinaire, entre les mains de Vieilleville, se prosterne à genoux, les larmes aux yeux, demande pardon et supplie le gouverneur de lui dicter ce qu'il doit écrire. Il le fera sans faute ni déguisement, sous peine de vie. Alors Vieilleville lui dicte ce qui suit :
« — Monsieur, tout nostre faict va bien et ne sommes « nullement descouverts, encore que le regnard soit « revenu dans sa tbannière; et pour toute récompense, « mon compaignon et moy, ne demandons que sa peau « pour la vengeance de nos frères, ainsy que vous lavez « promis. Mais faictes incontinent achemyner vostre ber- « gerie par la voye que vous dira nostre fidèle amy pré- « sent porteur. Et vous verrez de belles choses, car les « trente bergers que j'av icy ne demandent que où est-ce? « et leur tarde merveilleusement qu'ils emploient leur « houlette. Faictes-moy donc incontinent response. Je « voys tous les jours le galant qui ne se doute de rien. Il « n'y a cheval en Flandre ny en France, qui ait meilleure « bouche que mon compagnon et moy. Nous faisons bonne « myne.
« Adieu, mon bon seigneur; vostre serviteur fidèle que « vous congnoissez. »
Le Balafré s'en va avec ces mots, bien instruit de ce
qu'il faut faire, fort altier en son âme de tant de faveur, fier de sa charge et emportant six écus pour son voyage, bien qu'il n'y eût que quatre lieues. Il va trouver le comte de Mègue secrètement, à l'accoutumée, et celui-ci le reçoit d'une façon fort joyeuse.
« — Eh bien, cher ami, — lui dit-il, — comment vont les choses?
« — Il ne tient qu'à vous d'estre dedans, — répond l'autre; — lisez. Où sont les troupes?
« — Elles marchent. Demain, à minuit, elles seront à Mets.
« — Bon, mais il faut qu'elles prennent tel et tel chemyn, car c'est le plus court et c'est hors de la découverte de deux petits chasteaux gardés par les soldats de Metz.
« — Très bien avysé; j'y consens. »
Et, sur-le-champ, le comte donne des ordres à cet effet.
« — Il ne vous reste donc plus, — continue le Balafré, — qu'à faire response, afin que je m'en retourne en diligence pour donner moyen à vos bons serviteurs d'apprester toutes choses et vous recevoir comme nous le désirons , ce qui est très aysé, car on ne se doute de rien et nous sommes en trêve. »
Là-dessus, le comte l'embrasse, lui remet de l'argent avec une lettre en réponse, et le Balafré, s'étant bien repu, monte à cheval et galope. Il porte à Vieilleville la lettre ainsi conçue :
« Mon cœur, j'ay receu vos lettres par le cher amy. « Dieu soit loué ! tout va bien. Il est aujourd'huy mardy; « vous aurez toute la bergerie à la minuit entre mercredy « et jeudy, ayant treuvé non seulement bon, mais néces- « saire, que l'on prenne le chemyn qu'il nous a enseigné. « Quant à la peau du regnard, elle ne peut faillir; la tha-
« nière, et tout ce qu il y eust jamais dedans, vous est vouée « et donnée sur la damnation de mon âme; et adieu, mon « parfaict amy :
« De par le régent de Luxembourg. »
Vieilleville, ayant lu cette lettre, loua fort le Balafré; il renouvela ses promesses et lui recommanda encore le secret. Qu'il n'essaie pas de voir Comba et qu'il continue à se rendre au logis de Vaubonnet, à l'entretenir, à boire avec les trente soldats travestis en paysans logés dans sa taverne, à faire bonne mine et répondre, si on lui demande quelque chose de Comba, qu'il est en lieu d'où il reviendra riche, car c'est pour le service du Roi. Quant au frère indiscret qui avait regardé par le trou de la serrure, on le tenait soigneusement aux prisons de l'évêché, sans qu'il sût pourquoi.
Pour couvrir son dessein de sortie , Vieilleville emploie une ruse. Il fait prévenir M. d Epinay, M. de Thevalle et tousses capitaines d'apprêter leurs armes et leurs chevaux, car M. de Vaudemont revient en Lorraine avec madame sa femme et Vieilleville veut aller au-devant de lui, non en courtisan, mais en guerrier prêt au combat, avec neuf cents ou mille arquebusiers des plus lestes, et toute la cavalerie pour lui donner, à une ou deux lieues de Nancy, une brave algarade. On partira le lendemain matin, mercredi, vers les cinq heures. Vite, chacun se meta la besogne, et, pendant que les équipages sont gaiement dressés, Vieilleville envoie au comte de Mègue, par le Balafré, une seconde missive soi-disant de Comba, conçue en ces termes :
« Monsieur, tout est à nous... Le regnard part demain « avec toute la cavalerie de ceste ville et mille arquebusiers « des mieux choisis, pour aller devers Nancy donner une « algarade à M. de Vaudemont, qui amène sa femme en « son ménaige... Hastez-vous donc, de par Dieu et par ses
«anges... J'espère vous donner jeudy à disner à bonne « heure, sans perdre un seul bergier, en la thanière du « regnard... »
Le comte de Mègue répond :
« Mon cœur, temporisez, je vous prye, encore un jour « davantage. Le comte d'Aiguemont ne peult estre à vous « que la nuict d'entre jeudy et vendredy, car il attend le « comte de Mansfeld, qui en veult estre et amène de braves « bergiers en bon nombre. Et encore que le regnard soit « bien cault et ruzé, si est ce que je luy baille le fil par « mon trompette, pour luy oster de la fantaisye tous les « doutes qu'il pourroit concevoir sur nostre entreprise, « quand bien il en auroit tant soit peu en imagination... « Adieu doncque, mon cœur, et resjouyssez-vous. »
En même temps, M. de Mègue envoie à Vieilleville une missive très courtoise, en le prévenant qu'il va aller luimême au-devant du comte de Vaudemont qui est par les chemins pour rentrera Nancy, et que s'il passe un peu avec ses troupes sur le territoire de Metz, il n'en prenne pas ombrage et n'y voie aucune intention d'hostilité. Vieilleville lui répond sur le même ton qu'il a le passage libre, et que même s'il lui plaît de traverser Metz avec quarante ou cinquante chevaux, il lui fera la meilleure chère possible, car il a grande envie de le voir. «■ Me recommandant à vos « bonnes grâces, je pryeray Dieu de vous donner les siennes, « — dit-il en terminant. — Vostre bon voisyn et amv, Vieilli leville. »
Cette dépêche faite, il mande à ses capitaines que M. de Vaudemont ne devant arriver à Nancy que vendredi, ils ne partiront eux-mêmes que jeudi à quatre heures du soir. Tout était donc bien réglé, et Vieilleville se préparait joyeusement à une seconde journée des embuscades, quand la faiblesse et la sottise de Beauchamp firent tout échouer.
Gomba, resté en tête-à-téte avec Beauchamp, ne cessait de se plaindre amèrement de ses fers.
« — Voyez, monsieur mon capitaine, — disait-il, — comme monseigneur se playt à me pardonner la faulte que j'ay faicte et que je confesse estre très grande et irrémissible, ayant été poussé et tenté du diable pour la commettre... Puisqu'il luy playt me faire miséricorde, je vous supplye commander qu'on m'oste ces pesants fers des pieds. J'en ay les jambes toutes gastées, de quoy je souffre un merveilleux et terrible mal. Vous me les ferez toujours bien remettre, quand vous serez adverty qu'il vouldra revenir céans ; je seray toujours pied à pied de vostre personne le jour, et vous me ferez lier la nuict et attacher comme il vous playra, vous supplyant, au nom de Dieu, d'avoir pityé d'un paouvre soldat et de vostre frère chrestien. »
En prononçant ces paroles, il lui montrait, les larmes aux veux, ses jambes enflées et entamées. Le pauvre Beauchamp, ému de compassion, finit par lui ôter les fers le mercredi, vers l'heure du dîner; puis, il va tirer du vin selon sa coutume. Descendant en la cave fort obscure, il porte la clef et baille la chandelle à Comba qui ne le quitte pas. Comme il était courbé vers la pipe, Gomba, dispos et fort malgré ses blessures, le pousse et le renverse à terre; puis il monte diligemment l'escalier qui n'est que de douze pas, et abat sur Beauchamp la trappe, qu'il ferme à clef. Il se rend ensuite vers la vieille femme qu'on avait seule laissée à la garde de la maison à cause du secret , lui ravit de force les clefs de la porte d'entrée, l'ouvre et se sauve à toute Aitesse.
Pendant ce temps, Beauchamp, dans sa cave, crie comme un enragé, la vieille femme va chercher de l'aide, et on lève la trappe. Voyant alors la porte du logis ouverte et Comba échappé, Beauchamp « renasque, tempeste, et
se veultdeffaire >> . Enfin, ne sachant quel remède apporter au mal, il se résout, dans son désespoir, à aller se jeter aux pieds de son maître.
Vieilleville avait fini de dîner, mais il était encore à table, devisant avec ses capitaines du faux voyage de Nancy dont il couvrait son entreprise, quand il voit Beauchamp entrer dans la salle, comme un coup de vent en tempête. Il lui demande en colère ce qu'il a. Beauchamp, éperdu, s'écrie que Comba s'est sauvé, et se jette à genoux pour implorer son pardon. Vieilleville, furieux, lui lance sa dague qui ne l'atteint pas, et se lève de table pour aller le tuer. Le malheureux s'enfuit, et tous les capitaines se précipitent au-devant de Vieilleville et le retiennent, en le suppliant d'avoir pitié. Vieilleville commande alors en hâte de fermer toutes les portes de la ville et de lui en apporter les clefs; il commande aussi d'arrêter Vaubonnet et les trente soldats déguisés en paysans. Mais il est trop tard. Prévenus par Comba, déjà ils ont pris la fuite; quelques-uns même par-dessus les murailles, se jetant en la rivière de Seille . On en prit et l'on en tua bien une quinzaine en les poursuivant; les autres coururent avertir M. de Mègue. Comba fut saisi vers les dix heures du soir, en la maison d'une vieille blanchisseuse, et Vaubonnet tôt après. Leur procès fut fait en trois jours ; le quatrième, un samedi, ils furent démembrés à quatre chevaux, trois soldats rompus sur la roue, et le reste pendu et étranglé.
Les chefs ennemis, ébahis du danger couru, et plus encore d'y avoir échappé, ne pouvaient assez s'émerveiller des subtiles inventions de ce « lyon-regnard » de Vieilleville '.
L'hiver qui suivit (1557), Vieilleville fut atteint d'une longue et grave maladie qui dura plusieurs mois avec
1 Vieilleville, t. XXXI, p. 56 à 94.
danger de mort. M. de Chavigny, d'une incapacité notoire, envoyé à Metz pour exercer sa charge, n'y put tenir que six semaines. M. de San sac, qui lui succéda, fut si mal reçu des capitaines, — ceux-ci, par affection pour Yieilleville, ne lui voulant d'autre successeur que son gendre, M. d'Epinay, — qu'il dut s'en aller à son tour. Les capitaines dépêchèrent alors M. de Roumolleau Roi pour lui exprimer leur désir, et le Roi promit, s'il arrivait malheur à Vieilleville, que M. d'Épinay aurait sa charge. Il en signa même le brevet par avance.
Le Roi montra le plus vif intérêt à son fidèle serviteur durant cette maladie. Deux fois il envoya prendre de ses nouvelles par M. dEntragues et par M. de la Chapelle-aux- Ursins, lui écrivant les lettres les plus affectueuses. Yieilleville, en proie à une fièvre violente, ne put recevoir en personne les messagers, mais M. d Epinay lui lut les lettres qui contribuèrent à le « ressusciter de mort à vye » , tant elles lui mirent de joie au cœur. Huit jours après, en effet, il entrait en convalescence, heureux de licencier toute une « rabouillière de médecins » , — il y en avait sept ou huit de plusieurs princes. La faiblesse, toutefois, étant encore très grande, on lui ordonna l'air natal. Il partit donc pour sa maison de Duretal, laissant le gouvernement de Metz entre les mains de M. de Senneterre, son lieutenant, qui lui était fort attaché et qu'il instruisit bien de sa charge. Madame de Yieilleville, M. et madame d'Epinay et M. de Thevalle raccompagnaient. Ils se rendirent droit à Orléans, à petites journées, le malade en litière, puis ils s'embarquèrent sur la Loire jusqu'aux Rozières, à six lieues de Duretal.
Yieilleville passa tout l'été dans sa terre. En automne seulement, bien remis, il songea à reprendre sa charge. D'abord, il se rend à Paris où le Roi le reçoit avec une
extrême affection, et ils devisent ensemble de l'état de Metz où les plus grands désordres se sont introduits.
Après le départ de Vieilleville, on avait tiré de la garnison douze compagnies des vieilles bandes françaises pour les envoyer en Italie avec M. de Guise, et elles avaient été remplacées par des légionnaires de Champagne et de Picardie, les troupes les plus indisciplinées du monde. La paye, d'ailleurs, arriérée, « ceste canaille desbordée crioit sans cesse à l'argent avecque des insolences et des indignités intolérables » . Une sédition avait éclaté, et, sans l'assistance des vieux capitaines et des gendarmes, M. de Senneterre aurait couru les plus grands dangers.
Tout d'abord, Vieilleville obtient 200,000 francs du Roi, pour l'arriéré des troupes, — première condition dune bonne discipline, — et il se décide pour le reste à entamer, à titre d avance, le trésor mis à part en vue des travaux de fortification. Puis, au moment de rentrer dans la ville, il ordonne, par lettre, au prévôt de Metz de faire des informations secrètes sur toutes les révoltes qui ont éclaté en son absence, sans épargner les capitaines qui y ont pris part. Faussant le proverbe qui dit : « Battre le chien devant le lyon » , il avait résolu de bien « estriller les lyons afin de faire trembler les chiens » .
Après avoir averti M. de Senneterre, tout en défendant qu'on vienne à sa rencontre, — sous ombre d'une salve une arquebusade est bientôt donnée, — il se met en route. En passant à Toul, il prend une escorte, le capitaine de la Mothe-Rouge et le capitaine Yonberry avec soixante chevaux et cent soldats basques, bons arquebusiers, en se réservant de les garder quelques jours. Arrivé à la pointe du jour, au grand ébahissement de la population et à la grande « trémeur » des coupables, il descend à l'archevêché, et, après s'être rafraîchi, mande M. de Senneterre
et les capitaines des vieilles bandes, ceux des légionnaires devant rester dans leurs quartiers. Ils arrivent avec le prévôt qui apporte les informations. Séance tenante, Vieilleville donne ses ordres pour faire occuper la ville. Sa compagnie à cheval se tiendra en bataille à Ghampassaige; celle de M. d'Épinay en la place de la grande église ; le capitaine Lancque avec ses arquebusiers à cheval sur la petite place. Les autres capitaines dresseront des corps de garde à tous les carrefours de la ville. Défense de laisser passer personne des légionnaires, ni officier ni soldat.
Ces ordres exécutés, il fait saisir les capitaines la Haye, Frizonville et Bertliecourt, accusés d'avoir attenté à la personne de M. de Senneterre, enfoncé avec leurs soldats son lo^is, et tiré sur sa garde. Ces trois capitaines amenés en sa présence, on leur lit l'information du prévôt à laquelle ils ne peuvent répondre; puis, on les fait mettre à genoux devant le sieur de Senneterre et lui demander pardon; aussitôt après, ils sont conduits dans une cave où leur tête est tranchée immédiatement. Les trois têtes sont portées chacune sur une des trois places. Les légionnaires essayant alors de s'assembler pour faire des remontrances, sont repoussés à coups d'arquebuse. Cent vingt soldats armés voulant aussi se réunir en une île formée par la Moselle, le Saussv, Vieilleville envoie Saint-Chamans avec une troupe leur demander ce qu'ils veulent et leur donner ordre de se débander. Ils résistent; on les charge si furieusement qu'il en reste cinquante sur place. Les autres s'enfuient, mais ils sont saisis sur la route et « chaudement pendus et étranglés » . Plusieurs « bélittres » et coquins s'employèrent avec le bourreau et son valet pour en avoir la dépouille, et les vieilles jetaient les morts à la rivière, « sur espérance de mesme pratique » .
Les lieutenants des trois capitaines décapités qui avaient perdu nombre de soldats au Saussy, redoutant la fureur de Vieilleville qui continuait à reviser d'heure en heure les nouvelles informations du prévôt, lui demandent un congé qu'il leur refuse: toutefois il leur fait dire par le capitaine Bahuz qui gardait une des portes, qu'ils peuvent s'en aller par là, le service de tels misérables n'étant d'aucun usage au Roi. Sur cette parole, « ils troussent bagaige » et partent promptement; mais comme ils débauchent une centaine de soldats de leurs compagnies pour s'en aller avec eux, Saint-Chamans les poursuit avec l'escorte de Toul, les attrape aux arches de Jouy et les taille tous en pièces.
A la suite de ce combat qui ressemble à un massacre, car treize femmes de mauvaise vie ont été tuées avec les soldats, la garnison demeure terrifiée. Dans les jours qui suivent, c'est une sorte d'ahurissement. Vieilleville, ne se fiant plus à personne, fait lui-même les rondes sur les remparts. Une nuit, trouvant un légionnaire en sentinelle endormi à son poste, il le tue sur place, disant à sa suite qu'il ne lui a point fait tort en le laissant dans l'état où il l'a trouvé. Puisqu'il ne veut point servir de faction, que pour le moins il serve d'exemple. Le corps resta sur place vingt-quatre heures et fut jeté ensuite par-dessus la muraille en la rivière de Seille.
Cependant, les capitaines de légionnaires, en butte à tous les soupçons, ne savaient plus à quel saint se vouer. Cette vie étant intolérable, ils viennent un jour trouver M. d'Épinay et le supplient d'être leur médiateur auprès de Vieilleville afin d'amener une réconciliation. Ils se soumettront atout. M. d'Épinay y consent très volontiers, et s'y emploie si bien qu'il les mène se jeter à genoux aux pieds de Vieilleville. Celui-ci leur fait jurer pour l'avenir fidélité et soumission au Roi, les relève, leur pardonne. Il leur montre
ensuite les ordonnances royales, qui étaient à leur endroit très sévères, et les déchire devant eux; puis il les invite à dîner. Dans cette réunion, il nomme de nouveaux capitaines à la place des traîtres décapités, et fait monter les enseignes restés fidèles au grade de lieutenant. Les tètes sont enlevées des places publiques, les ordres exceptionnels levés, et de grandes réjouissances signalent par toute la ville cette réconciliation ' .
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ABDICATION ET MORT DE CHARLES-QUINT
Après le désastre de Metz, la route de Bruxelles étant ouverte, les Flandres désemparées, Charles-Quint paraissait perdu. L'impéritie de Montmorency devait le sauver. A la tête de l'armée française, au lieu de poursuivre la victoire, il demeure immobile et laisse les Impériaux se refaire.
« Avant la levée du siège, — nous dit l'ambassadeur vénitien Capello, — le connétable passait déjà pour un homme pusillanime, mais maintenant il passe pour un vrai lâche, car il craignit de poursuivre un ennemi battu et presque en fuite. Il en fut bafoué partout. A la cour, sur les places publiques, on débitait sur lui des sonnets et des vers latins qui l'appelaient un homme lâche et sans cœur... On tient pour assuré que tant qu'il sera à la tête de l'armée il n'y aura jamais de grandes batailles l. » Henri II mariait en ce moment sa fille naturelle, Diane, avec Horace Farnèse, duc de Castro, frère du duc de Parme. La cour était toute aux tournois, jeux, danses et fêtes, quand, à la fin d'avril (1553), on apprend brusquement que Charles-Quint n'est pas mort. En quelques mois, il a levé dans les Pays-Bas une armée nouvelle et il investit Thérouanne, laissé sans défense. A ces nouvelles, tous
1 Baschet, Diplomatie vénitienne, p. 450.
les seigneurs sont sur pied. François de Montmorency et d'Essé-Montalembert courent s'enfermer à Thérouanne, et Horace Farnèse abandonne sa jeune épousée pour secourir Hesdin. Mais les Français porteront le fruit de leur imprévoyance. Thérouanne est pris, Montalembert tué, Montmorency fait prisonnier; Hesdin est enlevé et Horace Farnèse, au bout d'un mois de noces, massacré avec toute la garnison '. Quant au connétable, il persiste dans son immobilité, craignant, dit-on, dans une bataille, de mettre son incapacité au jour. Toutefois, malgré ces succès, les Impériaux, très inférieurs en nombre, restent sur place, et l'hiver suspend bientôt les hostilités.
Au printemps de l'année suivante (155 4), on reprend les armes. Henri réunit lui-même une armée à Crécy en Laonnais sous le commandement du connétable et de Saint- André, et il échelonne plusieurs corps le long de la frontière. Marienbourg capitule; le duc de Nevers pénètre dans le pays de Liège; la Roche-sur-Yon dans l'Artois. Le Roi prend Rovine et Dinant; l'armée passe la Meuse et entre en Hainaut. Rinch est brûlé et pillé; on avance vers Rruxelles. Toutefois, le siège de Renty nous arrête. Ne parvenant point à déloger les Impériaux de leur position, et les maladies commençant à décimer l'armée, le Roi se décourage, lève le siège le 15 août, et rentre dans son royaume en congédiant ses soldats.
Pendant ce temps, Charles-Quint, trop malade pour conduire ses troupes, les suivait en litière après en avoir remis le commandement à Philibert de Savoie. Le duc Charles, père de Philibert, était mort à Verceil l'année précédente, depuis dix-huit ans dépouillé de ses Etats et errant en Europe comme un capitaine d'aventures. Phili-
.' Compilante sur la mort du d\ic Horace Farnèse, Joacliim du Bellay, édition de 1573, p. 314.
bert, à vingt-cinq ans, ne démentait point sa race. Cherchant partout les actions d'éclat pour ramener la fortune, c'était lui qui avait enlevé Hesdin. L'infériorité des forces impériales ne lui permettant pas alors de hasarder une bataille, il suivait les Français à une journée de distance, ramassant les traîneurs et profitant des occasions favorables pour escarmoucher. Le siège de Rentvlevé, il ravage la Champagne, pendant que Charles-Quint, dont l'état s'aggrave, revient à Bruxelles.
En Italie, mêmes alternatives de succès et de revers.
Henri II, continuant la politique de François Ier, entretenait deux ambassadeurs à Constantinople, M. de la Garde et M. d'Aramon, pour s'assurer de la coopération des Turcs1. Dans l'été de 1553, les deux flottes se réunissent, mais de nombreuses divisions entre les chefs paralysent leur action a. Les Turcs débarquent dans la Calabre, malgré les Français; ils brûlent les villages, coupent les oliviers, enlèvent les paysans. Enfin, après bien des tiraillements, les chefs des deux Hottes se mettent d'accord pour descendre en Corse; ils prennent Bastia3. Une capitulation livre Boni-
1 Dans une lettre datée de Reims, le 23 novembre 1552, le Roi offre à Soliman de faire hiverner sa flotte à Toulon. Négociations avec le Levant, t. II, p. 243. — Ribier, t. II, p. 408.
2 Une lettre du baron de la Garde, datée du 31 juillet 1553, près de l'île de Sardaigne, rend compte au Roi de leurs premières opérations dans la Méditerranée. M. de la Garde a les plus grandes difficultés pour empêcher Dragut de ravager les côtes, et il n'y arrive qu'à moitié. Négociations avec le Levant, t. II, p. 271. — Ribier, t. II, p. 442.
3 Dans deux lettres écrites au Roi, le 3 et le 14 août, de Port-Hercule et de l'île d'Elbe, le baron de la Garde, tout en lui donnant le détail des opérations, lui annonce qu'il a enfin déterminé Dragut à se diriger avec lui contre la Corse. Ribier, t. II, p. 450. Voir aussi une lettre de M. de Termes, en date du 30 août, rendant compte des opérations en Corse au cardinal de Ferrare et des difficultés survenues entre les deux amiraux, et une autre de M. de Selves, du 31 décembre, parlant de l'avidité de Dragut et des difficultés qu'elle amène dans la conduite des opérations. Ribier, t. II, p. 452. — Négociations avec le Levant, t. II, p. 277.
facio, mais le baron de la Garde refusant le pillage de la ville aux Turcs, Dragut se tourne contre lui, s'empare du butin, de l'artillerie, enlève même quelques-uns de nos hommes et s'éloigne. André Doria, alors, reprend la Corse pour le compte de l'Empereur.
Autour de Sienne, c'est une lutte acharnée. Les habitants nous livrent la ville. Termes, Montluc et Strozzi la défendent tour à tour, secondés par la population, les femmes particulièrement, qui se conduisent en héroïnes. Ne recevant point du dehors les secours nécessaires, le 21 avril 1555 Sienne est reprise par les Impériaux. Le Piémont pourtant, vaillamment défendu par Brissac, sans hommes et sans argent, demeure à la France. A Rome, les Français réussissent à faire élire, sous le nom de Paul IV, le moine Caraffa, ennemi acharné des Espagnols.
En Angleterre, la mort prématurée d'Edouard VI amène au trône la catholique Marie. Charles-Ouint, voyant en elle un appui contre l'hérésie, à la suite de longues négociations lui lait épouser son fils, le prince Philippe d'Espagne1 ; mais il ne se concilie pas la nation. Les Anglais délestent ce mariage, et le prince, impopulaire, n exerce sur eux aucune influence ~.
A l'est, la Hongrie demeure aux mains des Turcs, et les armées de Soliman ne cessent de menacer Vienne. L'Allemagne échappe à l'Empereur; il ne réussit pas même à maintenir l'intégrité de son territoire.
1 Voir, touchant ce mariage et les difficultés qu'il soulève, toute la correspondance de Charles-Quint avec ses ambassadeurs en Angleterre et en France, et avec l'évêque d'Arras. Papiers d'Etat de Granvclle, t. IV, du 9 juin 1553 au 6 août 1554. — Voir aussi le contrat de Philippe II avec la Reine Marie. Ane. fr. 3253.
2 Lettres d'aulcuns Anglais au roi Henri II pour se plaindre de la tyrannie sous laquelle ils gémissent et luy proposer les moyens par lesquels il peult les en délivrer, du 11 mai 1555. Rrion'NE, p. 368.
Singulière ironie du sort! La mort de son grand rivai semblait devoir livrer l'Europe à Charles-Quint. Qui succède en effet à François Ier? Un prince faible d'esprit, plus faible encore de caractère, sans vues générales, sans initiative, sans énergie ni aucune sorte de grandeur. Il ne va pas à l'épaule de Charles-Quint, et pourtant c'est ce prince qui, en mettant partout sa main dans celle de ses ennemis, a aidé à l'abattre. Non seulement il a suscité l'Europe contre lui, mais à la dernière heure il lui arrache trois villes importantes; il les tient à sa face, et son insolente jeunesse brave en souriant le vieux lion blessé et amoindri qui descend dans la tombe!
Si, au dehors, les armes de Charles-Quint ont laissé tous ses ennemis debout, prêts à revenir à la charge, au dedans sa politique implacable n'a amassé que des ruines. Qu'on regarde l'état de ses peuples! L'Espagne même, sa patrie, préservée de l'invasion, a perdu avec ses institutions libres son antique énergie. Ses habitants ne tirent plus rien de son sol et restent étrangers à l'industrie naissante. Charles- Quint, moins riche et moins populaire parmi eux que ses ancêtres les rois d'Aragon et de Castille, est réduit à vivre sur l'or du Nouveau Monde. L'Italie, tant de fois prise et reprise, n'est maintenue sous le joug que par les plus odieux moyens : la traîtrise, l'exaction, le pillage, le poison, la torture. Les lieutenants de l'Empereur ne sont que des bourreaux. A qui donner la palme? A d'Avalos, à Leyve, à Gonzague, à Marignan, à Don Pedro de Tolède, au duc d'Albe ou au marquis de Piadena? Sous leur tvrannie, le beau royaume de Naples, la riche Lombardie, la brillante Toscane sont changés en désert. Au'nord, les Pays-Bas autrefois si prospères voient, comme l'Italie, leurs villes et leurs villages en ruine , leurs moissons détruites , leur bétail égorgé, leurs habitants pendus, leur commerce maritime
même détruit par les corsaires. L'hérésie seule a sauvé l'Allemagne. Défaite plus cruelle encore que toutes les autres ! Ce grand promoteur du catholicisme est battu par la Réforme dans ses propres Etats, et bientôt dans sa propre famille.
Le traité de Passau, imposé à Charles-Quint par les princes protestants, avait décidé qu'une diète déterminerait, six mois après, les mesures de l'application. L'Empereur allongeait ce délai, espérant retourner encore une fois la fortune. Mais la fortune ne le connaissait plus. Malade, il laisse son frère Ferdinand présider la diète, qui se réunit à Augsbourg, au commencement de 1555. Or, Ferdinand, qui a eu déjà des démêlés avec Charles-Quint au sujet de la succession de l'Empire, est bien las de son joug1 . Ayant d'ailleurs besoin des princes pour l'héritage impérial, il ouvre la diète en déclarant que tout concile est impuissant à ramener la liberté religieuse; il faut donc écarter les questions théologiques, et chercher dans une politique de tolérance la solution des difficultés.
Ce discours distribué dans toute l'Allemagne, y tombe comme un coup de foudre. Charles-Quint en demeure confondu; les princes s'étonnent d'abord et hésitent, redoutant un piège. Cependant, devant l'attitude résolue de Ferdinand, ils finissent par se rassurer et bientôt accourent auprès de lui. La diète, ouverte en janvier dans le désert, est complète en mars. Elle prend en main les affaires religieuses et les mène vivement; la Réforme est admise partout sur un pied d'égalité avec le Catholicisme. Dans chaque Etat, c'est le pouvoir civil qui réglera la doctrine et le culte.
1 Voir les lettres de Ferdinand à sa sœur Marie de Hongrie, à laquelle il raconte les scènes violentes de Charles-Quint. Il se plaint aussi à Charles- Quint lui-même de sa tyrannie. Charles-Quint et la Reine lui répondent. Correspondance des Kaisers, t. III, p. 11 à 21.
Ce recès du 25 septembre, en brisant l'unité' de l'Empire et l'unité de la foi, anéantissait l'œuvre politique et religieuse de Charles-Quint. C'est alors qu'il se décide à réaliser un projet dès longtemps conçu, à quitter le trône pour se retirer au cloître.
Déjà, à plusieurs reprises, des négociations pour la paix avaient été entamées. Le cardinal Pôle, légat du Pape en Angleterre, les prend en main sous la médiation de la Reine Marie au printemps de 1555. Les vues s'échangent, mais les prétentions mutuelles rendant la conclusion impossible, on propose une trêve de cinq ans qui rétablira sur mer et sur terre les communications interrompues, tout en laissant chaque souverain en possession de ses conquêtes l. Cet arrangement d'accord, Charles-Quint n'en attend pas même la conclusion pour exécuter son projet.
L'idée de quitter le trône et de se retirer chez les Hiéronymit.es lui était venue pour la première fois après l'expédition de Tunis, et depuis ne lavait jamais abandonné. Quelque temps après, il s'en explique lui-même avec un des siens 2.
Les Hiéronymites possédaient toutes ses faveurs. Consacré à la prière, à la culture des lettres et au chant, cet Ordre avait été fondé récemment par quelques ermites espagnols, sous le nom de Saint-Jérôme et avec la règle de Saint- Augustin. Très populaire en Espagne, enrichi par la piété des fidèles, ses nombreux établissements, comprenant de vastes terres, des forêts d'oliviers et de cèdres, des jardins
1 Les prisonniers de guerre devaient être délivrés moyennant une rançon de trois mois de solde, François de Montmorency, le duc de Bouillon et le duc d'Arschott exceptés, à cause de leur importance. Lors de la conclusion, on traita avec eux de gré à gré. Voir la poésie de Joachim du Bellay, Discours au Roi sur la trêve de Vaucelles, éd. de 1573, p. 172.
2 Lettre de Laurenço Pires de Tavora au Roi Jean III, en date du 16 janvier 1557, citée par Mignet, Abdication de Charles-Quint, p. 6.
d'orangers et de citronniers, s'étendaient de Grenade à Lisbonne et de Séville à Saragosse, dans les lieux les plus pittoresques et les plus solitaires. Les moines cultivaient la terre, faisaient paître les troupeaux sur les montagnes voisines, et, dans les vastes réfectoires où la table était mise et levée six ou sept fois par jour, recevaient les nombreux pèlerins qui les venaient visiter. La beauté de leurs chants était célèbre. S' élevant sans cesse en louanges dans les chœurs des églises, ils retentissaient dans la campagne de la façon la plus suave ' .
Après la levée du siège de Metz où il avait tant souffert, Charles-Quint avait fait choix pour le lieu de sa retraite du couvent de Yuste, dans une des vallées boisées de l'Estramadure appelée la Vera Plasenzia, sur une colline exposée au midi. Le 13 décembre, il écrivait en secret à son fds une lettre, toute de sa main, dans laquelle il prescrivait de faire bâtir, adjoignant au monastère, une habitation suffisante pour un seigneur privé et sa suite. Il entretint alors de ses projets ses deux sœurs, Marie de Hongrie et Eléonore de Portugal et de France, qui lui étaient absolument dévouées 2.
Ses infirmités croissantes le pressaient. La mort, d'ailleurs, de sa mère Jeanne, privée de raison et enfermée depuis trente ans au château de Tordesilas sans que les fidèles Espagnols aient cessé de la considérer comme leur Reine, levant tout obstacle à l'abdication d'un trône qu'il avait possédé jusque-là en son nom, il annonce ses intentions publiquement. La cérémonie se prépare.
Le 25 octobre (1555), dans la grande salle du palais de Bruxelles, en face des États Généraux, des grands et d'une
1 Siguenza, cité par Migxet, Abdication de Charles-Quint, p. 60.
2 La Reine Eléonore était venue rejoindre Charles-Quint à Bruxelles Tannée qui suivit la mort de François Ier.
partie du peuple introduit1, Charles -Quint, vêtu de deuil, accompagné de son fds Philippe, de ses sœurs, de ses neveux et nièces, s'avance péniblement, appuyé d'une main sur un bâton, de l'autre sur l'épaule de Guillaume de Nassau, prince d'Orange, et s'assied en face des assistants silencieux, sous le dais de Bourgogne. Il ordonne alors à Philibert de Bruxelles de lire tout haut la cédule en latin prononçant son abdication des souverainetés de Bourgogne et de Flandre. Ceci fait, il se lève, toujours appuyé sur le prince d'Orange, et prend lui-même la parole. Quarante ans avant, rappelle-t-il, au même lieu, à la même heure, son aïeul, 1 empereur Maximilien, l'émancipa à l'âge de quinze ans, le rendant « seigneur de luymesme » . Il résume ensuite l'histoire de sa vie, demande pardon de ses erreurs, affirme son bon vouloir, et, se tournant vers son fils, lui recommande dans des termes pathétiques le soin de ses États et la défense delà foi catholique. Enfin, ne pouvant plus se soutenir, pâle, la voix altérée, il tombe sur son siège, et l'assemblée laisse éclater l'émotion la plus vive, des larmes, des sanglots. Philippe alors se jette aux pieds de son père et jure de continuer son œuvre; puis, après la réponse des Etats et un discours du cardinal de Granvelle, la Beine de Hongrie se démet de sa charge de gouvernante qu'aucune prière n'avait pu la décider à garder. Douée, comme Charles-Quint, dune grande énergie, d'un esprit haut et ferme, mais épuisée elle-même par la maladie et lasse de l'autorité, après vingt-quatre ans d'un gouvernement difficile et sage, elle était résolue à suivre son frère en Espagne et ne voulait plus servir que Dieu.
Le 16 janvier, l'Empereur abdique les royaumes de
1 Liste des députés présents à l'abdication, Retraite et mort (te Charles- Quint, Gacfurd, Introduction, p. 184.
Gastille, d'Aragon, de Sicile, avec leurs dépendances, et, s'il garde encore quelque temps la couronne impériale, c'est à la prière de Ferdinand, qui voulait choisir l'heure pour se faire élire. Depuis le traité de Passau et le recès d'Augsbourg, Charles-Quint était resté par conscience étranger à ce gouvernement, et, avant de quitter les Pays- Bas, il envoya sous pli à son frère, par le prince d'Orange, son abdication.
A la suite de ces cérémonies, Charles-Quint se retire dans une petite maison qu'il possédait au bout du parc de Bruxelles, près de la porte de Louvain, ayant encore des conseils à donner à son fils sur la direction des affaires.
C'est là qu'après la trêve de Vaucelles il reçut la visite de Gaspard de Goligny, chargé par le Roi de porter la trêve à Bruxelles pour la faire ratifier aux deux souverains. Goligny se rend d'abord à Péronne pour y dresser son équipage et sa suite, environ mille chevaux. Mais le seigneur de Bossu, venu à sa rencontre à Cambrai, le prie d'en renvoyer une partie, car tous les ordres des Pays-Bas se trouvant à Bruxelles pour rassemblée des États, il ne pourrait jamais y faire accommoder convenablement tant de monde. L'amiral réduit sa suite, part et arrive le 25 mars (1556) à Bruxelles, où il loge dans la rue des Arennes.
Bientôt après, il se rend au château pour la réception royale. La salle joignant la chapelle avait été tendue de tapisseries représentant la bataille de Pavie, la prise du Roi et son embarquement pour l'Espagne. Grande indignation des Français. Toutefois ils se taisent. Le lendemain, après la messe, célébrée dans la chapelle, le fou Brusquet venge par un tour de bouffon ce manque de courtoisie. Comme le nouveau Roi Philippe allait à l'autel jurer la trêve, Brusquet se met à crier à haute voix : Largesse! largesse! puis il jette çà et là des écus et en fait jeter
par son valet. Les assistants, croyant faire leur cour, se précipitent pour les ramasser, pendant que le Roi étonné s'enquiert de l'incident. Coligny, confus, désigne alors Brusquet, et un fou rire s'étend à toute la salle '.
Le dimanche de Pâques fleuries, Coligny va présenter le traité à l'Empereur dans sa petite maison de la porte de Loirvain. Après avoir traversé la haie serrée des seigneurs qui remplissent une modeste salle de vingt-quatre pieds carrés, il entre dans le cabinet qui n'estpasplus vaste. Là, il trouve Charles-Quint, cloué par la goutte dans un fauteuil accommodé à sa maladie, vêtu de deuil, devant une table couverte d'un tapis noir. L'Empereur le reçoit avec une grande courtoisie. Ayant peine avec ses mains demiparalysées à ouvrir la lettre de Henri II, il repousse cependant laide de l'évêque d'Arras debout derrière son siège, disant que nul ne lui ravira « le devoir auquel il est tenu envers le Roy son frère » . Parvenant enfin à rompre le fil :
« — Que direz-vous de moy, monsieur l'admirai? — fit-il en se tournant vers Coligny avec un sourire de tristesse. — Ne suis-je pas un brave cavalier pour courir et rompre une lance? »
Il s'enquit ensuite de la santé du Roi avec beaucoup de grâce et en se glorifiant de descendre de sa maison par Marie de Bourgogne. Comme on lui dit que Henri II avait déjà des cheveux blancs, il rappela qu'au même âge, à Naples, revenant de Tunis et se faisant friser et parfumer « pour plaire aux dames » , il aperçut en se regardant au miroir ses premiers cheveux blancs. Il essaya bien de les
1 Une autre bouffonnerie de Brusquet fut au dîner. Ayant obtenu la permission du Roi de jouer un bon tour, sans plus d'explications il se jette sur la table, s'enroule dans la nappe et l'emporte avec tout le service. Puis il fait une révérence en disant : « Grand merci! «
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faire arracher, mais quelques jours après, comme il en avait trois fois plus, il renonça à la besogne ' .
Charles-Quint aurait voulu voir son frère Ferdinand une dernière fois, sentant se ranimer au moment du départ l'affection fraternelle bien refroidie par leurs discords 2. Ferdinand toutefois ne pouvait quitter l'Allemagne ; il lui envoie son second fils. Déjà l'aîné, Maximilien, Roi de Bohême, son gendre, était auprès de lui avec sa femme. Charles-Quint leur fait ses adieux à tous le 5 août. Philippe II l'accompagne jusqu'à Gand, où ils se séparèrent le 28 pour ne plus se revoir. Charles-Quint, suivi de ses deux sœurs, alla s'embarquer à Flessingue sur la flotte des Pays-Bas qui devait les conduire en Espagne 3. Retenu encore par le mauvais temps et naviguant avec peine sur les bancs de sable de la Zélande, il ne sort de la Manche que le 22 septembre, pour arriver le 28 au port de Loredo en Biscaye. Les deux Reines débarquées à Santander le rejoignirent le lendemain.
Dès le 27 juillet, le Roi Philippe avait écrit à sa sœur Doiîa Juana, régente d'Espagne en son absence, au sujet de la réception de son père. Mais, grâce à la lenteur espagnole, rien n'était prêt, ce qui irrita d'abord vivement Charles- Quint; le retard pourtant fut promptement réparé, et il put se mettre en route pour Valladolid.
Le pays était tellement dénudé au nord de la Vieille- Castille, que la suite dut être divisée et marcher par courtes
1 Voyage de l'amiral devant V Empereur et le Roy Philippe pour la ratification de la trêve de Vaucelles. Bibliothèque du Roi, Colbert, in-f°, vol. 16, jo 42. — Cette relation, citée comme inédite dans les Archives curieuses de l'histoire de France, 1835, t. III, p. 270, se trouve dans Ribier, t. II, p 635.
8 Lettre de Charles-Quint à Ferdinand, Lanz, t. III, p. 693.
3 Etat des cinquante-six navires qui emmenèrent Charles-Quint en Espagne, Retraite et mort de Charles -Quint. Gacuard, Introduction, p. 224.
étapes, faisant à peine quelques lieues par jour. La litière de Charles-Quint ouvrait la marche, continuée à une journée de distance par celles de ses sœurs, et fermée aune autre journée par ses gentilshommes à cheval; les bagages chargés à dos de mulets. Partout, les villes envoyaient leur régidor au passage pour lui baiser les mains. Bien qu'il eût refusé toute réception solennelle jusqu'à Valladolid, il trouva la route couverte de noblesse et de peuple accourus pour le contempler une dernière fois. Son petit-fils, Don Carlos, vint au-devant de lui à Cabezon ; il l'entretint longtemps et fut frappé de sa véhémence, de son indiscipline, de ses emportements altiers. Ce prince ne pouvait s'astreindre à aucun respect, ni se pliera aucune étiquette. La tête même découverte, le béret à la main lui paraissaient insupportables. Féroce déjà, il se plaisait à faire rôtir des lièvres et d'autres animaux vivants. L'Empereur se montra fort alarmé de sa contenance et de son humeur '.
A Valladolid, il trouva sa fille, Doua Juana, et le général des Hiéronymites, accompagné de quelques moines, qui venait prendre ses ordres pour le service religieux. Le 4 novembre, vers trois heures et demie de l'après-midi, il quitta la ville sans permettre à aucun des grands de dépasser la porte el Campo. Ses deux sœurs devaient plus tard le rejoindre. Au moment de s'engager dans les montagnes, il dit à ses serviteurs : « Grâce à Dieu, désormais je n'aurai plus ni visites ni réceptions. »
La dernière partie de son voyage fut très difficile. Le chemin, à peine frayé, était coupé de torrents impétueux qui y faisaient des ravins. Les habitants de la contrée précédaient avec des pieux et des pelles pour rendre la route praticable. D'autres se relayaient avec empresse-
1 Retraite et mort de Charles-Quint, t. I, p. 9 à 18. — Retira Estancia, cité par Micnet, p. 142 à 152.
ment pour porter l'Empereur dans sa litière, sur des sièges à main ou même sur leurs épaules. Arrivé au sommet de la brèche où l'on découvrait la Vera de Plasencia, il se retourna ému du côté du nord, vers la gorge qu'il venait de traverser, et dit : « Je ne franchirai plus d'autre passage que celui de la mort ' . »
La descente de la brèche fut moins pénible que la montée, et l'Empereur arriva d'assez bonne heure, le 12 novembre, au château du comte d'Oropesa, Jarandilla, où il devait passer près de trois mois en attendant que sa demeure de Yuste fût prête. C'est seulement le 3 février suivant (1557) qu'il prit congé, avec une grande émotion, des seigneurs qui l'avaient accompagné de Bruxelles et ne devaient pas le suivre plus loin. En litière, accompagné à cheval de son hôte, de ses plus proches, et suivi de ceux de sa maison-, il arriva en moins d'une heure à la demeure où il devait désormais « vivre et mourir » .
Cette habitation n'avait rien, comme on l'a dit longtemps, de l'austérité monastique. Composée de deux étages, quatre pièces à chacun séparées par un corridor, sur une pente très inclinée, adossée au nord à l'église, la façade était exposée au midi en vue de la vallée et de la montagne. De chaque côté, deux terrasses en plein air, à la hauteur du premier étage, formaient au rez-de-chaussée des galeries couvertes portées par des piliers. Charles- Quint habitait l'étage supérieur, et sa chambre communiquait avec l'église du couvent par une ouverture vitrée et une porte placée au niveau du maître-autel, de sorte qu'étant malade, il pouvait entendre la messe de son lit et même apercevoir le prêtre. Il pouvait aussi communi-
1 Retiro Estancia, t. I, p. 26 à 42, cité par Mignet, p. 152. * Voir la liste des serviteurs gardés par Charles-Quint en entrant à Yuste. Retraite et mort de Charles-Quint, p. 111.
quer avec les moines par le chœur de l'église sans quitter sa demeure. Un vaste jardin, clos de murs, s'ouvrait sur la forêt de chênes et de châtaigniers qui couvrait la montagne. Deux vaches fournissant le lait de sa table y paissaient librement, et un vivier alimenté par deux sources vives contenait les poissons destinés à son usage.
La maison, toute tendue de drap noir fin, en signe de deuil, était meublée avec luxe. On y trouvait partout des tapis de Turquie et d'Acaraz ; des dais de drap et de velours; des lits garnis de couvertures, de matelas et de coussins; des sièges en noyer artistement travaillés, ornés de clous d'or; des bancs à dossiers en forme de pliants, auxquels s'adaptaient des couvertures de drap ; des fauteuils en velours noir et deux fauteuils particuliers, garnis de coussins, rembourrés, avec des bras en saillie et un tabouret, au moyen desquels on pouvait aisément transporter partout le prince malade, et notamment sur la terrasse, où il aimait à manger. La vaisselle de sa table, les objets destinés au soin de sa toilette, vases, bassins, aiguières, flacons, et les ustensiles de sa cuisine, de sa pharmacie, étaient en argent, en vermeil et en or; son linge des plus fins. Cinquante serviteurs faisaient son service; six mulets et deux mules étaient employés au seul transport des provisions1.
Des œuvres d'art complétaient l'ameublement. Les portraits de tous les membres de sa famille par Titien, qu'il aimait et protégeait, étaient suspendus aux tentures ou recouvraient de riches coffrets. Des tableaux religieux, entre autres la Trinité de Titien, aujourd'hui à l'Escurial, remplissaient les pièces avec des crucifix artistiquement
1 Charles-Quint mangeait beaucoup, et sa table devait toujours être abondante et choisie. Une seule fois, à Yuste, il essaya de la nourriture des moines, mais jamais depuis il n'y revint.
travaillés, de riches reliquaires, de magnifiques tapisseries. Puis, selon l'usage du temps, des talismans doue's de facultés curatives : pierres enchâssées ou incrustées pour préserver de la goutte, bracelets et bagues en or tout-puissants contre la crampe, une pierre philosophale et plusieurs pierres de bézoard tirées de l'Orient '.
C'est dans cette demeure que Charles-Quint passa ses dernières années. Il n'y vécut pas, comme on l'a cru longtemps, mêlé aux religieux, s'exaltantavec eux au milieu de cérémonies étranges et s'ensevelissant vivant dans la bière pour faire dire sur lui l'office des morts2. Sa vie v resta complètement séparée et indépendante des moines. Il choisit parmi eux son confesseur, son lecteur et ses trois prédicateurs; il se plaisait à entendre leurs chants, — on avait fait venir pour lui complaire les voix les plus belles de tous les couvents; — il combla l'Ordre de bienfaits, mais il y demeura prince et ne laissait pas même, à l'occasion, d'y
1 Inventaire des objets que Charles-Quint emporta des Pays-Bas en Espagne, Retraite et mort de Charles-Quint, t. II, p. 80.
2 Nous ne dirons que quelques mots au sujet de ces fameuses obsèques- Le prieur, Fray Martin de Angelo, le Père Si{;uenza et un troisième religieux anonyme dont la relation manuscrite se trouve à Bruxelles, dans les archives de la cour féodale de Brabant, racontent le fait comme en ayant été témoins, tandis que ni le majordome Quijada, ni le secrétaire Gaztelu, ni le médecin Mathys n'en font la moindre mention, soit dans leur correspondance, soit dans leurs rapports au Roi Philippe et à la régente d'Espagne, ni avant ni après la mort de Charles-Quint. Cette opposition, toutefois, s'explique en admettant, avec M. Gachard et M. Stirling (Cloister life of the emperor Charles the fiftlij, et contrairement à M. Mignet, que la cérémonie eut réellement lieu, mais sans aucun des caractères dramatiques que les commentaires lui ont prêtés. Il résulte du récit même des moines que Charles- Quint, après avoir assisté pieusement à un service de mort pour ses parents et sa défunte épouse, en ht faire un pour lui-même et y assista en simplr spectateur. Ses serviteurs, n'attachant pas plus d'importance à cet acte religieux qu'à tous les autres, n'en firent pas mention. En général, d'ailleurs, ils n'aimaient guère les moines et vivaient avec eux assez mal. Voir, à ce sujet, la savante discussion de M. Gachard, Retraite et mort de Charles- Quint, t. I, p. 175, et celle de M. Mignet, Abdication de Charles-Quint, Introduction, p. 17.
faire sentir son autorité. Sur la remarque d'un des visiteurs de l'Ordre, que la population pauvre venant chercher des aumônes, les moines se plaisaient à entretenir les jeunes femmes, il décida qu'on porterait les grains, blés et autres, dans les villages pour les y distribuer, et il fut publié à son de trompe défense à toutes les femmes d'approcher du monastère à plus de deux traits d'arbalète '. Les religieux d'ailleurs ne cessèrent jamais de trembler devant lui. La première fois qu'il était entré dans leur église, leur trouble avait été si grand qu'il avait dû lui-même prendre le goupillon pour se donner de l'eau bénite.
Charles-Quint sentait les beautés de la nature; il aimait les choses de l'art et de l'esprit, et, déchargé de la politique, il pouvait maintenant s'y livrer. La terrasse occidentale de sa demeure était son lieu de prédilection. Un jardin d'orangers et de plantes grimpantes, et un jet d'eau descendant des rochers, y avaient été établis par ses soins. Il aimait à s'y promener et à s'y asseoir, surtout au coucher du soleil, et, quand la goutte le lui permettait, à descendre au jardin par un sentier doucement incliné. Son projet était d'élever un oratoire au-dessus de la terrasse , et il dressait le plan dune construction toute proche destinée à loger son fils quand il rentrerait en Espagne et le viendrait visiter.
La pièce qui lui servait de cabinet avait une vue magnifique sur la vallée, en plein soleil. C'est là qu'il travaillait et recevait ses nombreux visiteurs. Une vaste bibliothèque de livres de science, de guerre, de philosophie chrétienne, de pratiques religieuses et de romans de chevalerie dont il avait fait écrire ou traduire un grand nombre , était sa distraction coutumière. La mécanique et l'astronomie l'intéressaient particulièrement. Le savant et ingénieux méca-
1 Sandoval, p. 827.
nicien Giovanni Torriano construisait sous ses yeux des horloges de toute taille, — les plus petites ont été depuis appelées montres, — et Charles-Quint y travaillait luimême sous sa direction. On trouvait dans son cabinet des instruments de mathématiques pour lever les hauteurs et mesurer les distances; des longues-vues pour examiner les astres; une carte marine qui lui venait du prince Doria; des cartes d'Italie, d'Espagne, de Flandre, d'Allemagne, de Gonstantinople, des Indes, pour suivre le mouvement des armées. Des miroirs de cristal de roche , des lunettes soulageaient sa vue fatiguée. Enfin, son occupation sans doute la plus intéressante était la composition de mémoires qui, malheureusement, ne sont pas arrivés jusqu'à nous. « J'ai raconté, — disait-il, — toutes mes entreprises avec leurs causes et leurs motifs. » Et, en demandant au Père François de Borza, son confesseur, si l'on ne pourrait pas l'accuser de vanité, il ajoutait que son seul but avait été de rétablir la vérité de l'histoire '.
Le monastère de Yuste , autrefois si inanimé et si solitaire, était devenu avec Charles-Quint un centre de mouvement et d'activité. Des courriers y arrivaient et en partaient sans cesse. Sauf les premiers jours, où, charmé d'être délivré du souci des affaires, il semblait ne plus vouloir en entendre parler , il s'y remit bientôt avec une grande intensité d'intérêt2. Sa correspondance avec
1 M. Gachard, dans deux savantes dissertations sur les Mémoires de Charles-Quint , conclut avec toute vraisemblance qu'ils étaient contenus dans un grand portefeuille de velours noir qui, à sa mort, fut envoyé à sa fille, la gouvernante d'Espagne, puis à Philippe II. Ce serait Philippe II qui les aurait fait jeter au feu. Bulletin de i Académie de Bruxelles, t. XII, p 29 et 38. — Académie royale de Belgique, vol. XXI des Bulletins, n° 6.
2 « Sa Majesté, — écrivait le majordome Quijada le 6 octobre 1556, — a une telle crainte des affaires, qu'elle ne veut pas qu'il lui en soit touché un seul mot. » Et quelques mois après tout était changé. Les nombreuses lettres des secrétaires Vasquez et Gaztelu en témoignent. Retraite et mort
Philippe II était des plus actives. Il entre dans toutes les affaires de l'intérieur et du dehors , les suit pas à pas avec une anxiété constante, soutient son fils de ses conseils, et, chose remarquable, c'est toujours le père, vieux et malade , qui porte aux partis les plus courageux. Toutefois, malgré de vives instances, il ne consentit jamais à quitter sa retraite pour rentrer dans le monde. Une seule fois, on put le croire ébranlé; c'est lorsque l'hérésie fit une courte apparition en Espagne. En écrivant à la régente pour exciter son zèle, il laisse entendre qu'au besoin il contribuera de sa personne au châtiment l.
Les deux sœurs de Charles-Quint avaient pour lui une vénération qui tenait du culte. Eléonore , de nature douce et soumise, lui obéissait aveuglément. Sur le trône de Portugal ou sur celui de France, elle avait été partout son docile instrument. Marie, plus énergique, à l'âme plus profonde, douée de sens politique, de persévérance, de ressource dans l'esprit, l'avait fidèlement servi pendant vingt-quatre ans en gouvernant les Pays-Bas avec une grande sagesse. Elle disait souvent de lui qu'il était « son tout après Dieu » .
Aussitôt installé à Yuste , Charles-Quint avait chargé Quijada de faire arranger pour ses deux sœurs le château de Jarandilla, où elles avaient l'intention de fixer leur demeure. Deux pièces leur étaient, en outre, réservées à Yuste pour les visites. « Nous leur donnerons à boire à la glace, — disait Quijada, — c'est leur plus grand régal"2. » Les deux Reines, maintenant inséparables, passèrent donc à Jarandilla l'automne de 1557, a proximité de leur
de Charles-Quint, t. I, p. 42, 43, 57, 90, 115, 145, 186, 218, 229, et t. II, p. 458, 484-, 490.
1 Sandoval, p. 829, Retiro Estancia, f° 182, cités par Micnet, p. 363.
2 Retraite et mort de Charles-Quint, t. I, p. 175.
frère , s' entretenant sans cesse avec lui des affaires publiques, et aussi des affaires privées qu'il gouvernait dune manière absolue en qualité de paterfamilias .
Jean III, Roi de Portugal, retenant auprès de lui sa sœur consanguine, Doua Maria, fille dÉléonore, Charles- Quint le força à la renvoyer à sa mère qui l'aimait tendrement et désirait la garder auprès d'elle. L'entrevue eut lieu à Badajoz, et dura plusieurs jours. Mais la princesse, orgueilleuse et dure , ne montra à sa mère que de l'aversion, et, malgré ses instantes prières, la quitta pour retourner en Portugal. Éléonore ne se releva pas de ce coup. Au retour, la maladie la prit à Truxillo, et elle mourut quelques jours après d'un accès d'asthme compliqué de fièvre violente (18 janvier 1558). Cette mort frappa au cœur la Reine de Hongrie. Elle, toujours si forte et si contenue, ne pouvait plus prononcer le nom dÉléonore sans tomber en sanglots. Charles-Quint lui-même, en proie à un accès de goutte au genou et à la hanche, en fut tellement ébranlé qu'il redoutait la visite de sa sœur. « Il a ressenti cette perte comme la mort », écrit Vasquez, et l'Empereur disait à Quijada : « Je n'y croirai que lorsque je verrai la Reine de Hongrie entrer seule chez moi1. » Elle y entra seule le 3 mars, à la nuit, et, malgré leurs efforts, ils éclatèrent tous deux en sabordant.
La présence du jeune Don Juan, confié à la garde de Dona Magdeleine, femme de Quijada, fut une des dernières joies de Charles-Quint. Établie à Quacos, dans le voisinage le plus rapproché de Yuste , Doua Magdeleine lui amenait souvent cet enfant qu'il avait eu d'une jeune fille de Ratisbonne, et dont la vue l'émouvait toujours intérieurement. « Quelquefois, — nous dit le religieux anonyme, — cet
1 Betiro Estancia, f° 170, cité par Micset, p. 341. — Retraite et mort de Charles-Quint, t. I, p. 280.
enfant passait devant son père, et l'Empereur le regardait, mais avec tant de majesté et de circonspection que personne n'aurait pu pénétrer son secret. Une ou deux fois, le jeune garçon entra dans son habitation, et il lui parla comme il aurait pu le faire à quelque autre des enfants qui allaient et venaient par là '. »
Cependant la santé de Charles-Quint empirait chaque jour, et bientôt il tomba dans une succession de crises affreuses mêlées de délire et suivies d'évanouissements qui étaient le présage de la fin. Sa résignation, sa force d'âme ne l'abandonnèrent jamais. Lorsqu'il revenait à lui, il retrouvait toute son âme , ne cessant de s'intéresser à l'Espagne et aux siens. Il s'entretenait de sa fin prochaine avec le plus grand calme. Charles-Quint, redoutant l'émotion, ne voulut revoir ni sa sœur Marie, ni sa fille Juana, malgré leurs sollicitations pressantes. Les serviteurs coutumiers restaient seuls auprès de lui avec les religieux qui l'exhortaient à la mort et le soutenaient par leurs prières et les cérémonies de l'Église, qu'il avait toujours très fidèlement et pieusement pratiquées. On retrouva après lui deux disciplines usées, dans une cassette, à côté du crucifix sculpté qui avait servi à l'Impératrice mourante2. C'est sur ce crucifix qu'il voulait rendre, à son tour, le dernier soupir. Il ne le quitta pas, et après quelques jours horribles de douleur et d'angoisse , le
• Retraite et mort de Charles-Quint, t. II, Préface, p. IV. On sait qu'il le reconnut par testament et s'occupa de son avenir, en le recommandant fortement à Philippe II.
s Siguenza rapporte que pendant les deux carêmes qu'il passa à Yuste, chaque vendredi, jour de la discipline conventuelle, Charles-Quint montait au chœur, et, éteignant le cierge qu'il tenait, en priant « comme un vaillant soldat du Christ » , il macérait sa chair et se do.inait la discipline avec les religieux. Il y mettait tant de force qu'il usait les bouts du fouet. Ses disciplines passèrent en héritage à son fils. Retraite et mort de Charles-Quint, t. II, Préface, p. vi et vm.
21 septembre, vers deux heures du matin, il le pressa sur ses lèvres pour la dernière fois.
La Reine Marie le suivit de près. Il avait obtenu délie dernièrement, à grand'peine, de retourner dans les Pays- Bas et d'en reprendre le gouvernement pour soulager le Roi Philippe. Mais, le 1 8 septembre, au milieu de ses préparatifs, la mort la dispensa du voyage.
Charles-Quint est une des figures les plus puissantes et les plus originales du temps. Fils dune mère folle, sujet dans l'enfance à des attaques d'épilepsie, à des fièvres violentes, et, dès la jeunesse, à des accès de goutte renouvelés fréquemment ', il possède un sombre génie en rapport avec son tempérament tourmenté. Singulier mélange de politique, de théocrate et de mystique, le politique se montre en lui le premier. Avant vingt ans, il gagne la partie de l'Empire et déploie lhabileté d'un vieux praticien dans le gouvernement le plus difficile. Les luttes de la Réforme dégagent le théocrate. En face du soulèvement de la conscience individuelle, son àme entière s'incarne à une théorie absolue d'unité, théorie qui grandit ses conceptions, mais qui les stérilise". Prenant dans l'absolu et l'abstrait son principe d'action, il perd avec les sources de la sympathie la pénétration des hommes et l'influence qui tiennent une si grande place dans l'art de les conduire. L'autorité seule lui reste; il devient rigide et implacable comme le dogmatisme qui l'enserre. La souveraineté du but impli-
1 Correspondance de i Empereur Maximilien avec Marguerite d'Autriche (1509-1519), t. I, p. 145 à 265. — Journal des voyages de Vandenesse, mentionnant l'épilepsie et la fièvre. — Retraite et mort de Charles-Quint, Introduction, p. 11.
s Charles-Quint, il est vrai, dans les débats de l'Europe, prend volontiers la place du chef de l'Eglise, mais il faut dire 'qu'il la remplit bien mieux que tous les papes de ce temps-là.
que l'indifférence du moyen et l'abandon sans re'serve. Charles-Quint peut désormais commettre tous les crimes sans remords, car le crime pour lui n'est que l'exécution d'un souverain décret, et il peut subir tous les revers sans désespoir, car il est au-dessus du revers. Ouvrier d'un jour dans une œuvre éternelle, l'homme ne saurait ni en apprécier les péripéties, ni en embrasser l'ensemble. Tout jugement et toute fin restent à Dieu. Tandis que le despotisme exclusivement personnel de François Ie suit les mouvements de la nature et le rattache aux hommes par toutes les passions dont il dérive, celui de Charles-Quint, impassible et froid comme sa théorie, réfléchi, calculé, volontaire, lui fait un monde à part où il demeure solitaire et incompris.
Le danger toutefois de cette tyrannie supra-humaine, c'est qu'elle ne laisse aucune prise sur les hommes. Il faut dès lors au prince pour régner des natures de fanatiques et d'esclaves, la passivité des croyances de l'Orient, l'abandon à la fatalité, l'inertie de la peur. Or, ces sentiments sont étrangers au seizième siècle. Entre la féodalité qui enseigne la self défense de l'individu, et le christianisme le respect de la conscience, les âmes de ce tempslà, jeunes et ardentes, pleines de foi en l'avenir, sont pétries de toutes les fiertés, de tous les élans, de toutes les confiances. Aussi ce grand despote silencieux, qui prétend leur imposer son joug comme l'incarnation de l'immuable, ne leur inspire que l'horreur. Pendant son long règne, les luttes se renouvellent sans cesse d'elles-mêmes dans ses vastes États; les victoires ne font que préparer les défaites. Nulle part Charles-Quint ne s'enracine, et son œuvre grandiose et fragile s'anéantit avec lui.
Charles-Quint, comme on l'a longtemps cru, ne descendit pas du trône au cloître par pur détachement religieux. Il
céda au sort. A bout de force et de vie devant son œuvre manque'e, gardant sa foi entière et résolu à ne se jamais démentir, il quitta l'arène avant l'heure, mais il la quitta noblement, sans défaillances, sans récriminations, sans retours puérils; et la douceur, la dignité, le calme lumineux de ses derniers jours n'est pas un des traits les moins curieux de son âme et de sa vie.
Si la théocratie construit la religion dans l'abstrait comme un théorème, le mysticisme montre Dieu comme un idéal humain, et mène à lui par la volonté intérieure, le devoir et l'amour. Or, cette âme étrange de Charles- Quint, faite en apparence des sécheresses hautaines de la théocratie, est en même temps pleine dans les profondeurs d'émotions mystiques, d'humilité, d'élans, d'adorations. Non point le mysticisme épanoui de François de Sales dont les tendresses se déversent sur toute la nature avec tant de joyeuse prodigalité, mais le mysticisme sombre de l'Espagne qui mêle partout la douleur à la joie, l'effroi à la confiance. Les beautés et les douceurs de la vie touchent moins Charles-Quint que l'inconnu de la mort, les mystères émouvants et grandioses de l'éternité. Avec les fondateurs des Ordres religieux il s'abîme au désert, il se plonge dans cette solitude et ce silence où le monde invisible prend forme et couleur. Le monastère l'a attiré toujours. Au milieu des vicissitudes de son existence tourmentée, lors de l'avènement à l'Empire, du couronnement en Italie, au moment de ses expéditions sur la côte africaine, après la mort d'une épouse uniquement aimée, il ne cherche point parmi les siens appui et conseils : il se réfugie au cloître pour s'entretenir avec Dieu.
On raconte qu'à Alger, dans la nuit terrible où la tempête, brisant les ancres de ses vaisseaux et inondant son camp, le menaçait de la plus misérable mort, couvert d'un
long manteau blanc, il se promenait au milieu des grands d'Espagne, répétant incessamment dans son angoisse : «Fiat voluntas tua, fiât voluntas tua!... » Puis, se souvenant tout à coup des chants qui à l'heure de minuit s'élèvent des monastères, son visage s'illumine :
« — Rassurez-vous, — dit-il aux siens ; — dans une heure, tous les moines et toutes les religieuses d'Espagne seront pour nous en prière ' ! »
Tel a été Charles-Quint. Sa grandeur est de représenter dans l'histoire une idée, fausse ou vraie, malsaine ou bienfaisante, mais enfin une idée, une conception générale de la vie. C'est pourquoi Philippe II a pu dire que, même dans le tombeau, l'ombre seule de sa figure grandissait encore son pays 2.
1 Sandoval, t. II, p. 408, citô par Mignet, p. 59.
2 Retraite et mort de Charles-Quint, t. I, p. 147.
PRÉLIMINAIRES DE LA PAIX
Pendant que Charles-Quint s'ensevelissait à Yuste, Philippe II reprenait contre la France une lutte que la trêve de Yaucelles n'avait que momentanément suspendue. C'est par l'Italie que la guerre devait recommencer.
Les Guise, descendant de la maison d'Anjou, n'avaient jamais cessé de prétendre au trône de Naples. Aussi regardaient-ils le Roi d'Espagne comme leur ennemi personnel. A Rome, le cardinal de Lorraine intriguait continuellement contre le duc d'Albe, alors vice-roi de Naples. C'était principalement à ses efforts qu'on avait dû l'élection du moine Caralfa, Paul IV, vieillard violent et entier, dont le rêve était de chasser les Espagnols d'Italie et de rendre à la papauté l'autorité qu'elle exerçait au moyen âge. Cette élection avait fort alarmé Charles-Quint dans sa retraite ; il en prévoyait déjà les dangers. De Rome à Naples, les contestations ne pouvaient manquer. Rientôt, en effet, les Caraffa, neveux du Pape, entrent en querelle avec les Colonne que le duc d'Albe soutient. Le cardinal de Lorraine excite contre les Espagnols la colère du Pape, et celui-ci se rapproche de Henri II. Un traité intervient par lequel une armée française ira soutenir le Pape en Italie ' .
1 Capitulation entre le Roi et le duc de Ferrare, et déclaration du Roi
Vainement Montmorency a fait conclure la trêve de Vaucelle et s'oppose à ces projets; ils n'en seront pas moins exécutés. Montluc et Strozzr vont appuyer le Pontife à Rome sans dénoncer la trêve ', et le duc de Guise, à la tête de quinze mille hommes, traverse l'Italie, rallie le duc de Ferrare son beau-frère, et, le 4 mars, entre à Rome où il est reçu en triomphe ".
Le Pape, tout zèle et impétuosité, semblait vouloir prendre l'Espagne d'assaut. Mais il était vieux. Le duc d'Albe gagne ses neveux, et ceux-ci font tout avorter. Les vivres, les munitions de guerre, les troupes pontificales qu'on avait promises, la complicité des Abruzzes dont on était assuré manquent à la fois. Guise, déçu et partout entravé, ne peut cependant rester l'arme au bras; il se décide, le 15 avril, à passer la frontière, prend Gampli dont les habitants sont massacrés, et, le 2 4 avril, vient mettre le siège devant Givitella. Cette ville, située sur une hauteur, presque imprenable, l'arrête. La terreur inspirée par le massacre de Campli décuple le courage de ses habitants; ils repoussent les assauts, et les maladies achèvent de décourager l'armée française qui s'use vainement contre eux. Guise lève le siège le 15 mai et se retire sur les territoires d'Ascoli et de Macerata, tous ses plans détruits.
au sujet des articles de ce traité, 16 novembre 1555. Fontanieu, 277-278, tiré de Béthune, 8660, f° 8. Voir aussi dans Fontanieu, 275-276, 277, 278, les nombreuses lettres des Garaffa au Roi, et dans BÉthune, 8645, f° 3, un mémoire sur la ligue entre le Roi et le Pape.
1 Le 31 janvier seulement la guerre fut déclarée à Philippe.
2 Pouvoirs donnés au duc de Guise pour s'acheminer en Italie comme lieutenant général du Roi. Betiiune, 8653, f° 54. — Etat des forces de l'armée envoyée en Italie et négociations avec les Suisses pour le passage de ces troupes. Lettre de Henri II au Pape, pour s'excuser de ne pas conduire Tannée en personne. Fontanieu, 281-282, tiré de Betiiune, 8644, f°85, 8646, f°H, et 8643, f» 12.
Pendant ce temps, le duc dAlbe, entre sur le territoire de 1 Église, reprend les villes les unes après les autres, massacre les habitants et met en déroute L'armée papale. Guise ne parvenant point à L'arrêter, Paul IV prend peur, négocie, et, le 14 septembre, signe la paix avec le duc dAlbe. L'armée de Guise était dispersée et détruite. Il retourne prescpie seul en France, où de grands désastres d'ailleurs le rappelaient.
Marie d'Angleterre, pour plaire à son mari, avait déclaré la guerre à la France malgré son peuple, le 7 juin 1557 '. Un corps d'Anglais, débarqué dans les Pays-Bas, vient aussitôt renforcer les troupes espagnoles qui en tirent un avantage immédiat. Le 25 juillet, une attaque vigoureuse sur Rocroi occupe les Français, pendant que le duc de Savoie marche sur Saint-Quentin. Cette ville était démantelée et dégarnie. Goligny s'y jette avec six cents hommes, la répare et l'arme avec une activité prodigieuse. Son frère d'Andelot v introduit deux mille hommes, pendant que Saint-André et le prince de Condé font une fausse altaque du côté de Ham. Malheureusement, le connétable, accouru de La Fère avec deux mille cinq cents soldats pour protéger l'entrée de d'Andelot, s'approche tellement du camp ennemi qu'il est forcé de livrer bataille. Toujours entêté d'orgueil, malgré F infériorité de ses forces et les instances de ses officiers, il néglige de s'assurer une retraite, si bien que F armée française ne pouvant résister est prise en queue par la cavalerie espagnole, et la défaite se change en déroute. Le connétable, Saint-André et plus de quatre mille de la noblesse sont faits prisonniers , quatre mille morts restent sur le champ de bataille avec Fartillerie. Paris est découvert. L'alarme se répand dans tout le royaume.
1 Déclaration de guerre de Marie à Henri II, Fontanieu, 2S3-284.
Le duc de Savoie voulait profiter de cette e'pouvante pour marcher droit sur Paris1. «Mais, — nous dit Montluc, — Dieu osta par miracle l'entendement au Roy d'Espaigne; il ne sut prendre parti, et par ainsy il nous fault tous confesser que Dieu sauvast nostre royaulme 2. »
Philippe II ayant défendu de dépasser Saint-Quentin sans avoir emporté la ville, toutes les forces se concentrent au siège. Coligny résiste avec le courage du désespoir. Dans cette place démantelée, sans hommes, sans munitions, sans vivres, il retient l'ennemi encore dix-sept |ours. La ville avait onze brèches à ses murailles lorsqu'elle est prise d'assaut, pillée et dévastée3. Cette héroïque défense sauva la France. La noblesse s'était levée tout entière, et des mercenaires arrivaient en foule de Suisse et d'Allemagne, appelés par le Roi. D'autre part, les rivalités et la division s'étaient introduites dans l'armée ennemie composée de trois nations différentes : Espagnols, Anglais et Allemands. Les Allemands désertent; les Anglais sont rappelés par les troubles d'Ecosse; et l'hésitation du commandement continuant, l'hiver arrive et force de suspendre les hostilités sans qu'on ait profité de la victoire.
C'est alors que le duc de Guise arrive d'Italie. Le Roi le reçoit à bras ouverts malgré sa défaite. Montmorency et Saint-André prisonniers, Henri se sentait perdu. Guise profile de cet accablement pour s'emparer de son esprit. Il lui montre les choses sous un meilleur jour, fait valoir les ressources de la France, lui rend le courage. Nommé lieutenant général du Roi4, il part pour l'armée du Nord,
1 Lettre du duc de Savoie à ses sujets, après la bataille de Saint-Quentin, sur l'état de la France. Fon't.vnieu, 283-284.
2 Montluc, t. XXIV, p. 56.
3 Discours de Gaspard de Coligny sur ce siège. Fomtanieu, 283-284.
4 Pouvoir donné au duc de Guise comme lieutenant général du royaume. BÉTHONE, 8G34, fo 18.
résolu à effacer par quelque action d'éclat ses désastres en Italie. Arrivé sur place, il réunit les débris épars de l'armée française, groupe autour de lui les derniers combattants qui le regardent comme un sauveur, les ranime, leur promet des succès. Puis, trouvant impossible dans cette saison et avec ses faibles ressources d'attaquer les Impériaux, il se tourne audacieusement vers Calais, dernier reste de la domination anglaise en France.
Calais passant pour imprenable excitait l'ambition de tous nos stratégistes, qui faisaient sans cesse et refaisaient des plans pour s'en emparer. Guise les étudie tous, secondé par son ami Strozzi, très fort en cet art. Ceux dont il tire le plus d'avantages sont attribués par les uns à Sénarpont, gouverneur de Boulogne1, par les autres à Coligny, prisonnier à Gand2. L'amiral, convaincu de la possibilité de prendre Calais, comparait souvent cette ville à une belle dame estimée invincible parce qu'on ne l'a jamais attaquée. Au premier effort elle se rend3.
Pendant que Guise, pour tromper l'ennemi, fait une fausse démonstration sur l'Artois, Strozzi s'introduit dans la place sous un déguisement et examine avec soin l'état des fortifications. Elles sont fort mal entretenues, presque abandonnées. La garnison elle-même est incomplète, mal tenue; la moitié des hommes sont retournés en Angleterre. Nul, pensait-on, ne pouvait songer à l'attaque par cette saison rigoureuse. Guise, alors, s'avance rapidement; il investit la place avec vingt mille hommes, pousse le siège avec ardeur, et, en moins d'une semaine, le 8 janvier 1558, Calais capitule. Tous les habitants en sont chassés et, pendant trois jours, attendent sur la grève les barques qui
1 Tavannes, t. XXVI, p. 189.
2 Brantôme, Duc de Guise.
3 Matthieu, Règne de Henri 11, liv. III, p. 189.
devaient les emmener en leur pays. Les Anglais ne possédaient plus un pouce de terrain en France.
Ce fait d'armes, qui nous coûta si peu de sacrifices, eut un immense retentissement. En France, il relève tous les courages; en Angleterre, il excite contre le gouvernement impopulaire de la Reine Marie une générale clameur. Terrible atteinte à l'orgueil national, une des portes du château de la ville portait cette inscription :
Les Français à Calais viendront planter le siège Quand le fer et le plomb nageront comme liège '.
Pendant cette campagne, Vieilleville avait dressé avec soin un plan du siège de Thionville accepté par le Roi. Il se préparait donc à investir la ville, lorsqu'une lettre de M. de Guise l'arrête. Tout chaud de sa victoire, M. de Guise ne veut rester étranger à aucun fait d'armes et, en qualité de lieutenant général, ordonne à Vieilleville de l'attendre. Vieilleville, qui depuis longtemps travaille à l'affaire et l'a mise en bon point, est furieux de cette intervention qui va lui en enlever l'honneur : « Il sera avsé à M. de Guise, — s'écrie-t-il, — d'avaler un morceau qu'on luy présente tout masché. » Toutefois, sans hésiter, il remet Je commandement au chef. La place est investie; l'attaque commence2.
1 Radutin, t. XXXIX, p. 316. — Discours de la prise de Calais par le duc de Guise. Archives curieuses de V histoire de France, t. III, année 1835, p. 239. — Hymne au Roi sur la prise de Calais, Joacliim du Bellay, éd. de 1573, p. 177.
2 Rabutin, t. XXXIX, p. 316. Les Mémoires de Carloix attribuent à Vieilleville tout l'honneur de l'investissement et de la prise de Thionville, tandis que les autres contemporains se taisent sur sa personne. Rabutin attribue le même honneur à Bourdillon, Tavannes cite Montluc avec éloges, et Montluc se cite lui-même avec des détails et anecdotes de guerre très curieux (t. XXIV, p. 100 à 130). Bclleforest se plaint qu'on ait si peu parlé de Montluc au sujet de ce siè'ge. Une lettre de Henri II au cardinal de Tournon fait remonter tout l'honneur de la victoire au duc de Guise. Cependant Brantôme dit : « Vieilleville bastit et commença l'entre-
C'est au siège de Thionville que Strozzi devait trouver la mort.
Pierre Strozzi est une des figures les plus caractéristiques et les plus curieuses de l'Italie de ce temps-là, sinon la plus sympathique. Cousin germain de la Reine Catherine, sa première jeunesse s'était écoulée au milieu des troubles de Florence. Enfant encore, il avait vu son père Philippe, jeté en prison, s'y tuer de désespoir en laissant pour testament à ses fils la malédiction de sa patrie. Pierre, héritant de ces sentiments, s'attache de bonne heure à nos armes; il se fait naturaliser Français et reçoit de grands dons de Henri II. Général des galères, chevalier de l'Ordre, chambellan et maréchal de France, mêlé à toutes nos guerres, il se conduit partout avec dévouement et bravoure.
Savant stratégiste et humaniste renommé, il possédait un musée militaire dont il avait modelé lui-même toutes les pièces, et une des plus belles bibliothèques du temps. Il avait traduit du latin en grec les Commentaires de César, et écrit à l'usage des gens de guerre une série d'instructions fort estimées.
Il possédait une intelligence forte, une volonté résolue, un courage invincible, sans élan toutefois, sans chaleur, sans aucun instinct de chevalerie. Franc disciple de Machiavel, il avait l'irréligion et l'immoralité cyniques du pays des Papes et des prêtres : ni foi, ni loi, ni conscience ; le culte de la force et du succès, le mépris ironique de la vie humaine. Les gaietés de Strozzi, car il était gai, au dehors du moins, prenaient aisément un caractère cruel.
Brusquet, fou de François Ier, passé au service de Henri II, était pour Strozzi un compagnon de préférence. Ils faisaient ordinairement ensemble ce qu'on appelait de bons tours,
prise de Thionville, M. de Guise l'acheva et la prit. » Nous n'insistons pas sur ce fait de guerre, dont les détails sont tout stratégiques et militaires.
des farces assez grossières. Un jour, Strozzî pousse la Reine Catherine à faire venir au Louvre, pour s'en amuser, la femme de Brusquet, vieille, laide, ignorante et sotte. Très fière de cet appel, celle-ci arrive parée, accommodée comme un jour de noces, les cheveux, épars sous le chaperon, répandus sur les épaules. Brusquet, qui est entré dans la plaisanterie, la mène par la main. lisse promènent ensemble avec force révérences, faisant mine de nouveaux mariés. Toute la cour « crevoit de rire » .
Strozzi arrive et parle à la dame. La pauvre femme, très honorée de ses attentions, son mari lui ayant dit qu'il est sourd, déploie son zèle en criant de toutes ses forces. Strozzi devine une bourde, met la tête à la fenêtre, et appelle un valet de limier§ qui avait sa trompe au cou.
« — Madame, — dit-il à la Reine en se tournant vers Catherine, — ceste femme est sourde; je m'en vais la guarir. »
Il prend alors de force entre ses mains la tête de madame Brusquet, et le valet de limiers étant entré, il lui ordonne de lui sonner aux oreilles jusqu'à l'étourdir entièrement. Elle resta, du coup, sourde plus d'un mois et à moitié idiote.
Quelque temps après, Brusquet prit sa revanche.
Connaissant l'horreur de Strozzi pour les choses de piété, il va trouver deux Cordeliers et loue leurs services pour la demi-journée au prix de deux écus. Il s'agit d'une œuvre de leur compétence. Un gentilhomme de ses amis, — il se garde bien de le nommer, — tenté par le diable, refuse de faire ses pâques et même de voir le curé. Il faut l'exorciser de belle sorte, le confesser sur place. Que les religieux fassent provision d'eau bénite et de courage, car c'est un diable d'homme, bien capable de les rudoyer. N'en auront-ils pas quelque peur?
Les Gordeliers zélés secouent la tête. Quand il s'agit du service de Dieu et de deux écus de salaire, leur bravoure est à toute épreuve. Ils en ont bien vu d'autres d'ailleurs, auprès des réformés. Brusquet peut être tranquille; on mettra, bon gré, mal gré, l'homme en élat de grâce.
Le lendemain matin, à la première heure, les Gordeliers arrivent à la maison de Strozzi. Brusquet, qui les guide, commande aux serviteurs dont il est bien connu de quitter la place et de ne pas s inquiéter du bruit s'ils en entendent. Telle est la volonté du maître. Ces manœuvres sentent la conversion ; aussi les serviteurs se hâtent d'obéir. Alors Brusquet montre aux moines le chemin de 1 appartement privé, tout en se tenant aux écoutes.
Strozzi était encore au lit en compagnie d'un livre, lorsque les Gordeliers entrent dans la chambre. Absorbé par sa lecture, il ne les entend pas s'avancer jusque vers le lit. Ceux-ci l'interrompent en lui demandant d'un air de bonhomie quel livre l'intéresse si fort. Les apercevant tout à coup, au lieu de répondre, il leur demande en furie ce qu'ils viennent faire là et leur commande de partir. Les autres l'aspergent d'eau bénite. Strozzi veut prendre son épée couchée sur le lit ; ils le préviennent en s'en emparant, et redoublent d'aspersions et d'exorcismes. Strozzi se jette hors du lit, leur arrache ses armes. Les moines s'enfuient. Il les poursuit, les frappe ; il les aurait tués sur place, si Brusquet et les serviteurs se précipitant entre eux ne les avaient fait évader. Strozzi prit ce tour fort mal. Il alla se plaindre des Cordeliers à leur chef et fit jeter Brusquet en prison. Le Roi dut intervenir pour pacifier l'affaire '.
Le dernier trait rapporté par Brantôme est vraiment terrible.
' Brantôme, Vie de Strozzi.
Un jour, comme Strozzi traversait avec ses troupes le pont de Ce sur la Loire, ils étaient suivis à courte distance par une foule de femmes de mauvaise vie, chose alors fréquente. Déjà plusieurs fois il avait publié des ordonnances pour chasser ces femmes; mais elles revenaient toujours, vu la misère du temps, et en très grand nombre. Tout à coup, il suspend sa marche et ordonne à ses hommes de les jeter dans la Loire. Les soldats chargés de cette hideuse besogne faillirent se mutiner. Plusieurs se noyèrent de désespoir avec ces malheureuses qu'ils connaissaient trop bien. Il en périt au moins quatre cents, d'autres disent huit cents.
Tel était cet homme.
Gomme les opérations du siège de Thionville suivaient leur cours, Strozzi avant un soir soupe avec Vieilleville lui dit tout à coup :
« — Que faisoit Dieu avant qu'il fît le monde? »
Vieilleville, très réservé sur les matières de foi, répond que l'Ecriture n'en dit rien et que, sur tel sujet, quand elle cesse d'enseigner, il faut cesser de s'enquérir, car elle contient tout ce qui est nécessaire au salut.
« — Belle chose! — répond Strozzi. — Si ceste Ecriture n'est pas vraie, elle est en tous cas fort bien inventée. »
« A ceste scandaleuse et satanesque parole » , Vieilleville feint d'être saisi d'une grande douleur et se lève de table, pour rompre la compagnie. Le lendemain, pendant l'attaque de la ville, Strozzi reçoit une mousquetade et tombe sur le coup. M. de Guise était auprès de lui.
« — Ah! teste Dieu ! monsieur, — dit Strozzi, — le Roy perd aujourd'huy un bon serviteur et Vostre Excellence aussy. »
Alors M. de Guise le voulant admonester de son salut et lui parler de Jésus-Christ :
« — Quel Jésus, mordieu! venez-vous me ramentevoir icy? Je regnye Dieu, ma feste est finie 1 »
Le prince redouble ses exhortations, lui disant qu'il sera le jour même en présence de son Créateur.
« — Mordieu! — répond-il, — je seray aujourd'huy où seront tous les aultres morts depuis six mille ans. »
A ces mots, il expire. C'était, nous dit-on, un testament assez commun « à ceulx de la nation florentine ' » .
La ville est enlevée quelques jours après, le 22 juin (1558)2. On se dirige alors vers Arlon qui ouvre ses portes sans coupférir, et l'on se préparait à attaquer Luxembourg, lorsqu'on apprend le désastre de l'armée du Nord. Le maréchal de Termes, après avoir pris Dunkerque, Berck et Newport, avait été défait à Gravelines, lui-même blessé et prisonnier; toute l'armée était en déroute3. M. de Guise réunit alors toutes les troupes et se porte vers le nord, pendant que Yieilleville renvoie les Allemands occupés au siège et s'attache à repeupler la ville. Au lieu de disposer des maisons à son propre avantage, selon le droit de la guerre, il y appelle des gens sans abri. Du produit de quelques ventes, il dédommage les habitants ruinés des alentours et il remet le reste au trésor, ne voulant pas, dit-il, spéculer sur les maux de la France.
Le Roi, après le désastre de Gravelines, était venu prendre en personne le commandement des troupes sur la Somme4. Il avait les Espagnols à six lieues, les Anglais plus près encore. Personne n'osait bouger, crainte d'un
1 VlEILLEVILLE, t. XXXI, p. 170.
2 Lettre d'Etienne Lallemant au cardinal de Guise sur le sujet de Thionville, 17 juin 1558. Clair., 352, f° 4249. — Article de la capitulation de cette ville, ibid., f° 4251.
3 Relation de la bataille de Gravelines. RÉthune, 1660, f° 36. Pour les détails de cette campagne, voir Rabxitiîî, Montluc, Villars, TavàNHES.
4 Exhortation poétique de Ronsard aux soldats français campés sous Amiens. OEuvres complètes, éd. de 1623, in-f°, t. II, p. 1265.
engagement. De part et d'autre, on était également las de cette guerre ruineuse et sans fin. Un autre motif commun poussait encore Philippe et Henri à souhaiter la paix : la question religieuse.
Philippe n'avait pas hérité de l'instinct politique et des côtés de grandeur de Charles-Quint. Esprit étroit, entier et sombre, ne voyant dans le catholicisme que des dogmes terribles et désolants, son esprit terrifié se faisait de la persécution le premier des devoirs. La situation politique la lui rendait plus facile qu'à son père, l'élection de Ferdinand à l'Empire le dégageant comme Roi d'Espagne des transactions avec les princes allemands réformés. Philippe pouvait donc caresser librement ses sinistres rêves, non pour son pays, fermé à l'hérésie, mais pour les Pays-Bas où elle grandissait chaque jour. Introduire dans ces libres et industrieuses provinces l'inquisition d'Espagne qui mettait le peuple et le clergé lui-même entre les mains de quelques dénonciateurs, tel était son odieux projet. Pour le mener à bien il lui fallait la paix.
Henri II, non enclin comme Philippe à la cruauté, mais passivement soumis à l'Eglise, sous l'influence de Paul IV et du cardinal Garaffa, se disposait à suivre la même voie. Cependant, il y rencontrait plus d'obstacles. L'antique esprit d'indépendance de l'Église gallicane et de la magistrature n'avait pu être détruit. Dès les premières tentatives pour introduire en France un inquisiteur romain ' (1555), le Parlement adresse des remontrances au Pioi. Henri tourne la difficulté en obtenant une bulle du Pape par laquelle il remettait l'autorité inquisitoriale aux trois cardinaux français de Lorraine, de Bourbon et de Châtillon, « pour estre procédé par eux en la forme légale sous l'autorité du Saint-
1 Lettres patentes du Roi Henri II au Pape sur les facultés et pouvoirs accordés au docteur Orry, inquisiteur de la foi. Ane. fr., 383, f° 20'/'.
Siège, avec évocation au bras séculier et juridiction temporelle ' » . Un édit du Roi approuve la bulle, mais le Parlement refuse delà vérifier, et Paul IV, furieux, renouvelle en vain toutes ses foudres contre l'hérésie et ceux qui la favorisent. Or, non seulement le Roi ne parvenait pas à introduire en France l'inquisition espagnole, mais il ne pouvait même faire appliquer régulièrement ledit de Chateaubriand en raison de ses alliances avec les protestants du dehors. Leurs plaintes arrêtaient sans cesse sa main et entravaient les persécutions à l'intérieur. Aussi était- il très désireux d'en finir".
Les deux Souverains avaient donc le même motif de désirer la paix, et, sur le terrain religieux, la conformité des vues les rapprochait. Toutefois, après une si longue guerre, les armées étant encore en présence, nul ne voulait faire les premières avances. Tavannes et Rabutin attribuent cette initiative à la duchesse de Lorraine, liée à Philippe par la naissance, à Henri parle mariage de son fils3. La proposition bien accueillie de part et d'autre, on s'accorde pour une suspension d'armes suivie d'une trêve de cinq mois, afin d'essayer de s'entendre 4. Les députés commencent à se réunir pour la discussion à l'abbaye de Cer-
1 Minute du secret. Ribiek, p. 677. — Lettre de Henri II, datée de Saint-Germain en Laye, 6 septembre 1585, augmentant de 300 livres la pension de l'inquisiteur Orry. — Lettre du même, de Fontainebleau, 10 novembre 1557, confirme sa nomination à l'office d'inquisiteur. Arcli. nat., carton
, TI . Tr K = 01 K = 90 de Henri H, —
2 Nous n'insistons pas sur ce sujet, nous réservant dans le volume suivant de faire un tableau de l'état religieux de la France au moment des troubles.
3 Nous ne suivons pas ici la version romanesque et peu vraisemblable de Vincent Carloix au sujet de la secrète intervention d'un moine. Vieilleville, t. XXXI, p. 200.
4 Publication de la suspension (Farines, le 18 octobre 1558. Clair., 352, f> 4573.
camp: Montmorency1 et Saint-André, à qui l'on avaitaccordé sur parole une liberté provisoire, le cardinal de Lorraine, l'évêque d'Orléans et le secrétaire d'État l'Aubespine pour la France; le duc d'Albe, le prince d'Orange, Ruy Gomez de Silva et Granvelle pour l'Espagne. La Reine d'Angleterre et le duc de Savoie avaient aussi leurs députés, mais ils n'y jouaient qu'un rôle secondaire.
Charles-Quint venait de mourir le 21 septembre; la Reine Marie mourut le mois suivant. Comme elle participait aux négociations avec le Roi Philippe son mari, cet événement suspendit les pourparlers, qui furent repris au commencement de février (1559), à Cùteau-Cambrésis.
1 Instructions: au connétable au sujet des négociations de la paix. Fostanieu, 287-288.
CETTE PAIX. MARIAGES A LA COUR. MORT DU ROI
La paix étant de part et d'autre également désirable et également désirée, il semblait qu'on dût arriver promptement à une entente en prenant pour base les faits accomplis. Tel avait été le principe de la trêve; mais, malheureusement pour nous , tandis que l'Espagne se présentait aux discussions avec la force d'une politique unie et résolue, la France y portait les divisions de ses partis et 1 irrémédiable faiblesse de son triste Roi.
Le duc de Guise, à la tête du royaume, poussait à la continuation de la guerre en s attachant à montrer qu'on en avait les moyens. Montmorencv, au contraire, que Saint-André appuyait, lassé de sa prison, redoutant 1 influence du duc et la popularité de ses récents triomphes, demandait la paix à tout prix. Diane, habituée à les opposer l'un à l'autre et se défiant toujours davantage de celui qui gouvernait, après s'être violemment querellée avec le connétable se rapprochait en ce moment de lui contre Guise. Henri, tout occupé à la réconciliation, oubliait qu'il était Roi de France.
Pendant les douze ans qu'il a passés sur le trône, Henri II n'a pas régné un seul jour. Diane et Montmorency, Montmorency et Diane, se partagent le pouvoir comme ils se partagent son âme, sans qu'aucun des deux parvienne à
écarter l'autre. Henri se donne à chacun tout entier, et il reste à chacun fidèle1. Ses lettres à Diane sont des modèles. Jamais la passion ne s'est exprimée avec un abandon plus complet. Le temps même ne saurait l'atteindre.
« Madame mamye,
« Je vous supplye me tenir pour excusé sy plustost ne « vous ay escript... Je suis bien ayse d'avoir gaigné le « procès de Lymours, non pas pour l'amour de moy, mais « de vous, et me déplayst qu'il ne vault dys fois davantaige « et vous asseure que ne sçauriez avoir (tout ce) que vous « souhaite celuy quy vous aysme plus que luy-mesme et « quy vous supplye le tenir en vostre bonne grâce.
«se»
« Madame mamye,
« Je ne vous feré pas longue lectre, ayant bien instruit le « porteur... Je ne vous feré aultre discours pour ceste fois, « remettant le tout a M. d'Avanson qui s'en retourne à ses «journées; cependant je vous supplye avoir souvenance « de celuy qui n'a jamés connu qu'ung Dieu et une amye, « et vous asseure que n'aurez poinct de honte de m'avoir « donné le nom de serviteur, lequel je vous supplye me « conserver pour jamés. Rff »
« Mamye, je vous supplye de me mander de vostre santé « pour la peyne en quoy je suis d'avoir entendu de vostre « maladye, afin que selon cela je me gouverne. Sy vous
1 « Comme nous voyons au ciel ces deux astres, le soleil et la lune, avoir toute principauté sur les aultres, de mesme Montmorency et Diane avoient entière et absolue puissance en ce royaulme : le premier, sur la couronne; J'aultre, sur la personne, i> Mémoires sur la cour de Henri II, collection Dupuy, vol. 86.
« continuiez à vous treuver mal, je ne vouldrois faillir à « vous aller treuver pour réemployer à vous faire service « selon que je suis tenu; et aussy il me seroit impossible « de vivre sv longuement sans vous veoyr. Puisque je n'ay « poinct crainct le temps passé de perdre la bonne grâce « du feu Roy pour demeurer auprès de vous, comment « plaindray-je ma poyne de vous servir de quelque chose? « (Je) vous ausseure que je ne seray à mon ayse que le por- « teur ne soyt de retour. Et pour cela vous supplye me « mander la vérité comme vous estes et quand vous pour- « rez partir. Je croys que pouvez assez penser le peu de « plavsir que j'auray à Fontainebleau sans vous veoyr, car, « estant éloygné de celle de quv dépend tout mon bien, il « est malaysé que je puisse avoir ]oie. Je finis ceste lectre « de peur qu'elle soyt trop longue et qu'il ne vous ennuyé « à la lire; et vous présenteray mes très humbles recom- « mandacyons à vostre bonne grâce comme celuy quy « veult à jamés la conserver. ^Q »
« Madame mamye, je vous remercye très humblement « de la peyne que vous avez prise de me mander de vos « nouvelles, quy est la chose de ce monde que je tiens la « plus agréable, et vous supplye de me tenir promesse, car « je ne puis vivre sans vous, et sy vous saviez le peu de « passetams que j'ay, vous auriez pityé de moy. Je ne feré « plus longue lectre, sinon pour vous asseurer que ne sçau- « riez sitost venir que le souhaite celuy quy demeure à « jamés vostre très humble serviteur. JQQ »
« Madame, j'ay receu hier les lectres que m'écriviez... « Je vous supplye avoir toujours souvenance de celuy quy « n'a jamés avmé et n'aymera jamés que vous.
« Je vous supplye, mamye, vouloir porter ceste bague « pour F amour demoy1.
Diane est donc bien la véritable Reine, et mieux; elle est le Roi2. On ne connaît pas les réponses aux lettres. Grand dommage ! elles nous auraient montré le procédé de cette femme supérieurement habile et toujours sûre d'elle-même 3.
Unis dans l'adversité, Diane et Montmorency s'étaient réveillés rivaux le lendemain du règne.
« Au grand déplaisir du Roi, — nous dit Lorenzo Contarini, — le connétable et madame de Valentinois sont ennemis déclarés l'un de l'autre. Cette hostilité compte déjà trois années, mais elle n'a éclaté ouvertement que l'année dernière, lorsque madame la duchesse s'aperçut que le connétable avait essayé de détourner le Roi de la passion qu'il avait pour elle en le faisant s'éprendre
• Man. fr., 3143, f°s 2, 3, 4 et 5, et 2991, f° 9, autographe. On trouve la copie tic ces lettres, avec d'autres analogues, dans Foktanieu, 267-208, 281- 282 ; dans Clairembaut, 340, et dans Bétuune, 8862, f° 3. Elles ont été citées par M. Guiffrey.
* Ronsard exprime bien cette situation dans les nombreuses poésies qu'il lui adresse, celle-ci entre autres :
Seroy-je seul vivant en France de vostre âge Sans chanter vostre nom si craint et si puissant? Diroy-je poinct l'honneur de vostre beau croissant? Feroy-je poinct pour vous quelque immortel ouvrage? Ne rendra poinct Anet quelque beau témoignage Qu'aultrefoys j'ai vécu en vous obéyssant? N'iroy-je, de mes vers tout le monde emplissant, Célébrer vostre fille et tout vostre lignage? Commandez-moy, Diane, et me ferez honneur, Si de vostre grandeur ne deviens le sonneur, Vous servant de ma muse à vostre nom vouée, J'ay peur d'estre accusé de la postérité, Qui tant ouyra parler de vostre déité, De quoy moy la voyant je ne l'auroy louée.
Œuvres complètes, éd. de 1623, t. II, p. 1601. Voir aussi les pièces de Joacliim bu Bellay, éd. de 1563, p. 308 à 320.
3 Diane s'étant toujours posée comme l'amie, non la maîtresse de Henri II, M. Guiffrey suppose que les lettres ont été brûlées comme compromettantes.
d'amour pour la gouvernante de la Reine d'Ecosse, fort jolie petite femme. La chose alla même si avant que cette gouvernante devint grosse par l'œuvre du Roi. Madame s'en plaignit extrêmement; le Roi eut beaucoup à s'en excuser, et pendant longtemps le connétable et Madame ne se parlèrent même pas. Enfin, aux instances de Sa Majesté ils firent la paix en apparence; mais au fond leur haine est aussi grande que jamais. De là maintenant ces deux partis qui sont deux factions à la cour. Qui s'approche de l'un sait assurément qu'il ne trouvera aucune faveur auprès de l'autre '. »
Toutefois Montmorency et Diane, habiles tous deux, savent, quand l'intérêt l'exige, couvrir la haine et dominer l'orgueil. Montmorency, prisonnier des Espagnols et intéressé à la paix, se prosterne devant Diane après l'avoir offensée, et Diane, ombrageuse à l'endroit du duc de Guise, depuis qu'il est tout-puissant, accueille avec condescendance les avances de Montmorency. C'est le duché de Rouillon, réclamé par Philippe et dont son gendre est titulaire, que Diane réclame comme prix du rapprochement. Montmorency doit le lui conserver.
« Monseigneur, — lui écrit-elle, — j'ai receu les lectres « que (vous) m'avez escriptes quy sont tant honnestes qu'il « n'est possible de plus. Assurez-vous, Monsyeur, que sy « vous voulez ainsy user en mon endroit, comme me « mandez, je vous seray sure et obeyssante comme per- « sonne au monde. L'espérance que me donnez de mettre « fin à ceste négociation me fait espérer que ne serons pas « longtemps sans vous veoir, ce que je prye à Dieu que ce « puisse estre bien tost, vous supplyant avoir mémoire des « affavres dont je vous ay escript. Quand on parlera des
1 Lasciikt, iJiploiiHitie vénitienne, p. 441.
« aultres serviteurs de l'Empereur, il est bien raisonnable « que le Roi parle pour les siens.
« Veuillez aussy me tenir en vostre bonne grâce à la- « quelle bien humblement se va recommander « Vostre humble et myleure amye,
« DlAMN'E DE POYTIERS. »
Et un peu après, Montmorency ayant vu le Roi : « Monsyeur, l'ayse et le contentement que je masseure « qu'aurez eu de la vue du Roy ne me gardera pas que je « ne vous fasse ce mot de lectre pour vous dyre, Monsyeur, « que je viens s'il vous playt participer à ceste ayse là, et « au demeurant supplyer Dieu qu'il nous donne la grâce « davoyr l'issue de vostre assemble'e telle qu'elle nous est « nécessaire, et que s'il luy playt nous ayons cest heur de « vous veoyr bien tost, par de ça quy ne sera jamais sy tost « que je le désire.
« Je vous supplye, Monsieur, avoir souvenance de « l'affaire de mon fils de Bouillon.
« Vostre humble à vous obéyr,
« DlASNE DE POYTIERS ' . »
« Âsseurez-vous, Monsyeur, que si vous voulez ainsy user e?i mon endroit comme vous me mandez, je vous seray sure et obeyssante comme personne au monde. » Voilà le pacte conclu : Diane, à cette condition, ne détournera pas le Roi de la paix. Y aurait-elle réussi, d'ailleurs? Henri, indifférent et même souvent hostile à son propre père, a réservé au connétable ce sentiment filial, mélange de tendresse et de crainte, que la paternité autrefois tirait de la religion. Ce prince, modeste et scrupuleux jusqu'à la minutie, est con-
1 Man. fr., 3021, f° 94, et 3139, f° 63, autographe. Ces deux lettres sont citées par M. Guiffrky.
vaincu de son impuissance à gouverner sans Montmorency ' . Loin de son ami et père, il est dépaysé sur le trône. Vainement François de Guise, après avoir rétabli au nord la fortune de la France, déploie un esprit de ressource, une audace, une vaillance qui aurait dû le relever; vainement toute la noblesse l'encourage h résister à des exigences exorbitantes que rien ne justifie, car les Espagnols ont été battus autant que nous, ils ont moins de ressources et, du côté des Flandres, plus de périls. Henri n'entend rien. Les yeux fixés sur la prison de Montmorencv, avec une ténacité que rien ne détourne, il veut le ravoir à tout prix. Nous avons huit lettres de lui, entièrement originales, qui expriment ce sentiment avec la plus grande intensité :
« Je vous prie, mon compère, de croyre que je n'av i jamais eu byen depuys que je ne vous vys, nv n'aurez « que Dieu ne me fasse ceste grâce de vous revoir en bonne
santé; je lay supplyé que ce soyt aussy tost que je < désire. Ce sera quand il luy playra. Et cependant
asseurez-vousqueaultre occasion que celle de la mort ne
me sçauroit séparer davecque vous, laquelle jestimerois « heureux et mourrois content quand je verrois un beau
pays et l'homme du monde que j'ayme et estime le plus.
Et pour cela ne craignez de vous mettre à rançon à t quelque prix que ce soyt, car je nespargneray chose qui
sovt en ma puyssance pour vous ravoir. Vous pourrez ;< fort bien vous fier à ce porteur, car il a fait fort bon office
1 « Pour se maintenir en sa grandeur, — nous dit Lorenzo Contarini, — le connétable tend à ce que le Roi ne se mêle point trop de gouverner... C'est l'usage que les ambassadeurs qui veulent parler au Roi aillent d'abord à son ministre pour lui faire part de l'objet de l'audience; ledit connétable va alors à Sa Majesté, lui en expose l'objet et lui dit ce qu'elle doit répondre. Il voudrait ainsi que le Roi continuât à être comme en tutelle, et il l'engage fort à ses exercices de corps, le persuadant que cela l'empêchera de devenir trop gros, ce que le Roi redoute fort. » Bascuet, Diplomatie vénitienne, p. 437.
« icy pour vous et s'est montré fort vostre amy, ce que « beaucoup ne pensoient pas. Je vous prye, quand vous « aurez la commodité de renvoyer quelqu'un, faites sem- « blant d'estre fort content de ceux quy sont auprès de « mov, je ne vous le dis pas sans raison. Vostre femme « se porte bien, ainsy font vos enfants. J'avois les trois » aisnés icy avecque moy. Asseurez-vous que je leur serti viray de père en vostre absence. Vostre fille n'est poinct « grosse comme je pensois. Je ferays tort à madame de « Valentinois sv je ne vous témoignois quelle amye elle « vous est. Vos enfants et ceux qui vous appartiennent « vous le diront un jour sy Dieu playt. Je ne vous man- « deray rien de tout le reste de la cour de peur de vous « mentir. Ne vous donnez poinct de peine et gardez vostre « santé, car la vye de vostre amy ne dépend que de la « vostre. . .
« Henry. »
« Mon amy, ce porteur s'en va devers vous pour vous « rendre compte du bon estât des finances... Je croys « qu'on ne se fust pas efforcé de trouver tant de moyens, « si ce n'eust esté l'espérance que vous ne ferez rien. Et « vous asseure que M. de Guise ne désire pas la paix, me « remontrant tous les jours que j'ay plus de moyens de « faire la guerre que jamais et que je ne sçaurais tant «perdre fesant la guerre que si vous veniez d'accord... « Faites ce que vous pourrez afin que nous ayons la paix « et ne montrez ceste lectre que au maréchal de Saint- « André et la bruslez après. Ledict personnage (M. de « Guise) a dict icy à quelqu'un que tant que la guerre « durera, pas ung de vous deux ne sortira jamés de pryson ; « et pour ce pensez-y comme chose qui vous touche. Je ne « vous feray plus longue lectre si ce n'est de vous asseurer
« que le plus grand plaisir que je saurois avoir, c'est d'avoir « une bonne paix et de vous voir en liberté comme je le « désire.
« Vostre bon maistre et amy,
« Henry. »
« Mon compère, hier soir estant à mes affaires, mon- « sieur de Guise me dyst qu'il avoit receu lettres de mon- « sieur le cardinal de Lorene ! et encore que ledict car- « dinal luy prioit ne me les montrer poinct, ne me voulant « rien celer, il me prioit les lire et n'en parler à personne. « Je fus fort esbahi de ceste grande fvance, car il n'a pas « accoutumé me montrer toutes les lettres qu'ils s'es- « crivent l'ung à laultre, et je soupçonné incontinent la « chose faite a poste (à dessein). Or, pour la lettre, le car- « dinal disoit que s'il revenoit sans rien faire, vous deux « en estiez cause. Non que vous ne fissiez fort bien vos de- « voirs en ceste négociation, mais que les desputés espa- « gnols, fiers de vous tenir prisonniers, en estoient plus « durs et mal aisés, et que ceux qui avoient esté cause de « vous faire mettre dedans le pouvoir (au nombre des né- « gociateurs), n'avoient guère faict pour mon service; on « auroit deu attendre que vous eussiez esté libres. Dans la « dernière négociation vous deux luy priastes ne me rien « mander de leur dureté de peur de m'ennuyer.
« Je vous prye, ne prenez garde à tout cecy, mais
« faites la paix si vous pouvez et laissez-les discourir à a leur fantavsie. ..
« Yostre bon maistre,
« Henky. »
1 Le cardinal était député avec Montmorency pour la discussion du traité de paix.
« Mon amy, j'ai receu les lettres que m'avez, escriptes « par le Plessis et incontinent envoyée à Madame de Va- « lentinois celle que vous luv escripviez. Et quant à ce que « me mandez pour savoir si je Ireuve la suspension d'armes « bonne ou non, je vous dis que c'est le mieux que vous « puissiez faire pour mon service, et tant plus sera longue, « tant plus sera advantageuse pour les raisons que mon-
« sieur le cardinal (d'Armagnac) nous pourra dvre .le
« ne vous ferav plus longue lettre sinon de vous dyre la « plus grande avse que j ave au monde, c'est de vous « revoir aultant et comme je le désire. « Votre bon et lovai amv,
« Henry. »
« Au partir d'icy, je m'en iray à Beauvais et n'en bou- « gerav que tout ne soit faict ou failli. »
« Mon amv, ceste lettre fera dicv ce que je n'ay pu
< faire quand je vous dvs adieu pour avoir le coeur si serré
< qu'il m'estoit impossible de vous rien dire. Je vous prye de croire que vous estes la personne de ce monde que j'ayme le plus, et pour cela je ne vous saurois rien offrir, car puisque mon cœur est à vous, je croys que vous
( pensez byen que je n'épargnerav mes biens ny ce qui sera en ma puissance pour avoir cest heur de vous revovr. Je supplve à Dieu et à Nostre-Dame que puvsse estre bientost hors de la poyne en quov je suis vous ayant perdu de vue. Je ne sais plus que vous dire si ce n'est que je n'aurav jamais byen que vous ne soyez en liberté, et prye à Dieu qu'il vous donne ce que vous désirez d'aussy bon cœur que se recommande à vous « Vostre bon et fidèle amy,
« Henp.y. »
La sixième et la septième lettre discutent les conditions du traité :
« Mon arav, le porteur tous dira les raisons pourquov «je vous l'envoyé.. . Cecy me garde de vous faire plus « longue lettre si ce n'est de croire que vous m'avez « emporté tout l'ayse et contentement que je sçaurais « jamais avoyr. Et n'espère poinct les recouvrer que je ne « vous voye en liberté, ce qui ne sera jamais si tost que je « le désire.
« Yostre bon et parfait amy,
« Henry. »
« Madame de Valentinois se recommande bien fort à « vostre bonne grâce '. »
Voilà tout ce que Henri trouve à dire à une pareille heure! Qu'on se rappelle François Ier dans sa prison, le pied de l'ennemi sur sa gorge, et qu'on compare le fils au père! Et pourtant, aujourd'hui comme alors, c'est la grandeur delà France qui est enjeu. A peine consent-on à nous laisser Calais et à se taire sur les Trois-Evêchés, et l'on exige la restitution de toutes les conquêtes de François Ier : la Savoie et le pays de Bresse avec la ville de Bourg, français par les mœurs et par la langue, le Piémont à peu près entier, cent quatre-vingt-neuf villes et forteresses qui ont coûté tant de sang et d'argent au pays! Et cela sans une véritable défaite. Mais le connétable est prisonnier ! "Je « ne vous puys rien offrir, puisque mon cœur esta vous. — « lui écrit le Roi ; — donc je n'espargneray mes biens ny ce « qui sera en ma puissance pour avoir cest heur de vous « revoir... » Et, en effet, il n'épargne rien. Montmorency
1 Man. fr., 139, f° 1. Copie dans Fontahieu, 285-286. Nous croyons ces lettres inédites, sauf quelques fragments donnés par M. Guiffrey.
lui-même dresse le contrat qui doit livrer la France, et le Roi le met en garde contre toute tentation généreuse. « Tant que la paix ne sera pas faite, ny Montmorency, ny « Saint-André ne rentreront, dit le duc de Guise, pensez à « cela. » Montmorency y pense, et le Roi heureux revient a ses amours et écrit à son ami, sur une même page avec sa maîtresse, une véritable lettre d'écolier :
(De Diane :) « Monsieur, j'ai receu la lettre que m'avez « escripte, de quoy je vous mercye très humblement de la « pevne que vous avez prise. Je pense bien que. . . (Du Roi :) « vostre travail est si grand que n'avez loisir de m'escripre « de vostre main, et qu'il doit me suffire de vostre souve- « nance; et cependant le secrétaire qui achève la moitié « de ma lettre et moy, nous nous recommandons à vostre « bonne grasse. (De Diane : ) Et vous savez ce que nous « vous désirons. G est de :
;< Vos anciens et meilleurs amys,
« Henry, Dianne '. »
La réconciliation pourtant est menacée, car les Espagnols ne rendront pas le duché de Bouillon. Alors le Roi intervient de sa personne en demandant par lettre à la fille de Diane de se désister moyennant honnête récompense 2. Elle y consent et il est hors de peine.
Les Espagnols connaissent ces faiblesses et savent les exploiter. Le cinquième volume des Papiers d'Etat de Granvelle, qui contient tous les détails de la négociation, met bien leur hostilité en lumière. Aux abois, ils nous en imposent par leur arrogance, et nous nous en laissons imposer.
1 Man. fr., 139. Fontameu, 285-286.
2 Voir cette lettre du Roi : Man. fr., 3941, f° 7.
« Il m'est de toute impossibilité de soutenir la guerre » , écrit le Roi Philippe à l'évêque d'Arras,le 12 février; «j'ai « déjà dépensé deux millions deux cent mille ducats... i ai « besoin d'un autre million. Cependant, on me certifie « d'Espagne qu'on ne peut rien faire de plus pour moi. « La situation me semble tellement grave que sous peine « de me perdre je dois en venir à un arrangement. J'at- « tends avec une grande impatience le récit de ce qui se «sera passé ultérieurement; mais qu'on ne rompe en « aucune manière les négociations entamées l. »
Voilà où l'ennemi en est, et il obtient pourtant presque toutes ses demandes.
Durant les négociations, le Roi, à Villers-Gotterets, isolé de ses plus chers amis, appelle auprès de lui Vieilleville et lui fait le meilleur accueil. En l'absence de Saint-André, Vieilleville couche dans la chambre de Henri II, — c'était le privilège du premier gentilhomme, — afin qu'ils puissent causer plus à l'aise des événements passés et spéculer sur l'avenir. Le Roi questionne Vieilleville au su|et de la prise de ïhionville et de la mort de Strozzi. Est-il vrai que les dernières paroles de celui-ci aient été des blasphèmes? Sa piété s'en affecte. Vieilleville ne peut le nier; mais il ajoute qu'il faut être sobre de jugement sur « ces questions mystérieuses que nos esprits n'entendent guères » .
Henri renouvelle sa promesse d'une charge de maréchal de France. Pourquoi Vieilleville ne la lui a-t-il pas rappelée plus tôt? Vieilleville secoue la tête. Jamais il ne l'eût fait. Dans une armée en campagne, au lieu de décerner des récompenses, causes de jalousie, on doit les laisser en perspective pour exciter le courage. Le Roi, tout en admirant son désintéressement, insiste pour lui remettre la pro-
1 Papiers d'Etat de Granvelle, t. V, p. 454.
messe, signée de sa main, du premier état vacant de maréchal. Vieilleville l'accepte. L'intimité s'accroît dans la causerie, et Henri déclare à Vieilleville son intention de le garder toujours auprès de lui. Quelques jours après, il lui donne une mission de confiance : il le charge de conduire la princesse Claude, dernièrement mariée au duc de Lorraine, à sa belle-mère, la duchesse douairière, qui participait aux conférences ' .
Le 3 avril suivant, le traité fut conclu sous sa forme préliminaire'2. Le Roi couvrit ses honteuses concessions par le mariage de Madame Elisabeth, sa fille aînée, avec Philippe II, et celui de Madame Marguerite, sa sœur, avec le prince Philibert, à qui elle était censée apporter la Savoie en dot.
Ainsi, la liberté du connétable avait coûté plus cher que celle du feu Roi. Toute la noblesse était dans l'indignation. Montluc, Brissac, Tavannes, et surtout le duc de Guise, jetaient feu et flamme3. Etienne Pasquier s'en explique très nettement 4; Vieilleville ne s'en pouvait consoler. Détruire ainsi d'un trait de plume, disait-il à Henri, toutes les institutions du feu Roi, la chambre des comptes, et ces beaux Parlements de Turin et de Ghambérv où tant de familles françaises se sont « enracées » ! Tout cela pour
1 Ëglogue de Ronsard au sujet de ce mariage. OEuvres complètes, éd. de 1623 in-f°, t. I, p. 806. La princesse Claude avait reçu son nom des ambassadeurs suisses que le Roi sou père lui avait donnés pour parrains. Novembre 1547. Portefeuille de VAubespine, p. 893.
2 Lettres du duc de Savoie, du connétable et de l'amiral sur les discussions de la paix de Câteau-Cambrésis. Fontanieu, 287-288. — Traité de paix, Clair., 353, fJ 397. — Ratification de la paix, Béthune, 8633, f° 31.
3 Montluc, t. XXIV, p. 440; Tavannes, t. XXVII, p. 7 à 10; Brissac, voir Ribier, t. II, p. 797.
4 « Le Roy, — dit-il, — plus fasché de la perte du contestable que de toutes ses autres pertes, a brassé une paix en telles conditions que l'Espagne a voulu... Nous avons rendu par un traict de plume toutes nos conquestes de trente ans... C'est une tragi-comédie... » Lettres de Pasquier, t. II, p. 76.
délivrer le connétable et marier Madame Marguerite, qui, à quarante ans passés, pouvait bien finir ses jours « en une bonne abbaye comme tant d'aultres Filles de France » .
Le Roi, très marri, ne sachant que répondre1, invoquait la fidélité du duc de Savoie qui serait un allié de la France et qui avait déjà, disait-il, accepté d'être connétable après la mort de Montmorency. À quoi Vieilleville répondait en rappelant l'exemple du comte de Saint-Pol sous Louis XL Enfin, Henri découvre un dernier argument : la conquête de la Savoie a été une usurpation ; la restituer, c'est décharger l'âme de son seigneur et père. En le voyant ainsi « trébucher en la piété et le christianisme » jusqu'à accuser le feu Roi de tyrannie, Vieilleville confondu garda désormais le silence.
La paix signée, le Roi, accompagné de Vieilleville, retourne à Paris en passant par Fontainebleau. Ils vont coucher aux Tournelles. On prépare la réception du connétable, qui amenait le duc d'Albe pour épouser la princesse Elisabeth au nom de Philippe II, et avec lui une vingtaine de seigneurs espagnols. Le château du Louvre est mis en état pour les loger, eux et leur suite; la rue Saint-Honoré assignée en quartier aux Espagnols. Les lices auront lieu dans la rue Saint-Antoine. Vieilleville va recevoir le cortège à Saint-Denis et l'accompagne au Louvre où lattend le Roi. La réception est splendide. Le lendemain, un festin roval réunit ces nobles hôtes à la cour1. Tout le mois de mai se passe en fêtes. Comme on discutait encore au sujet de la Savoie les villes à garder et les villes à rendre, le mariage de Madame Elisabeth est célébré le premier à Notre-Dame de Paris 2. Les festins à la suite
1 Clair., 333, fuS 5210, 5216 et 5217. Le contrat de mariage fut fait au Louvre.
2 Clair., 353, f° 5219. Mémoire îles meubles apportés par Madame
durèrent huit jours, princes, cardinaux et seigneurs voulant tous en donner à l'envi l'un de l'autre. Après les festins, les joutes, ouvertes le 1er juin par le Roi, recommencent de plus belle. Les Français s'y montrent très supérieurs aux Espagnols ; la lance leur appartient et aussi le maniement du cheval. Enfin tout est en règle. Le contrat de Madame Marguerite signé, on proclame, le 29 juin, le tournoi de clôture.
Après le diner, le Roi annonce qu il joutera et demande ses armes. C'est Vieilleville qui l'en revêt, malgré lui, car il n'admet pas qu'un Roi de France expose sa vie dans des jeux, et il le lui dit en l'habillant. Henri n'a pas le temps de répondre. M. de Savoie entrant tout armé, il se tourne vers lui en riant et lui recommande de bien serrer les genoux, car il se prépare « à l'esbranler fort sans respect de l'alliance ni fraternité » .
Là-dessus, ils sortent de la salle, montent à cheval et entrent en lice. Le Roi fait d'abord une très belle course, rompant sa lance bravement. M. de Savoie rompt aussi la sienne, mais, le tronçon étant jeté, il branle en selle et saisit 1 arçon, ce qui diminue l'honneur de sa course. M. de Guise vient après « qui fait très bien » , puis le comte de Montgommery prend rang pour la troisième course, la dernière que le Roi devait courir. Le comte de Montgommery était un grand jeune homme fort raide, lieutenant de son père, M. de Lorges, capitaine des gardes. Il s'avance contre le Roi; tous deux se choquent et rompent leurs lances. La passe était finie.
Vieilleville se présente alors comme l'un des tenants pour courir à son tour. Mais le Roi le prie de lui laisser rompre encore une lance avec le jeune Lorges, car il veut avoir sa revanche, disant qu'il l'a fait « bransler et quasv
Elisabeth, ibid., f° 5225. Comptes des dépenses du mariage, ibid.} f° 5229.
quitter les estriers » . Vieilleville répond que Sa Majesté en a assez fait pour l'honneur, et que si son adversaire est ébranlé, lui, Vieilleville, a tout intérêt à le garder et à en tirer pour lui-même avantage. La Reine fait aussi prier le Roi de se retirer, et le duc de Savoie s'y emploie pour elle. Mais le Roi insiste, envoyant dire à la Reine, par M. de Montmorency, qu'il ne courra plus qu'une fois, et ce pour l'amour d'elle. Montgommery, voyant le désir de la Reine, veut s'excuser sur ce qu'il a fait sa course et que les autres assaillants ne lui permettront pas cette anticipation. Sa Majesté le dispense delà règle et lui commande d'entrer en lice. Tous deux s'avancent l'un contre l'autre et rompent leurs lances avec une grande dextérité. Mais alors, Montgommerv, au lieu de jeter selon l'usage le tronçon de la sienne, le garde maladroitement à la main, et, venant à rencontrer le Roi à nouveau, il donne de ce tronçon droit dans sa visière, lui crevant un œil. Le Roi embrasse le cou de son cheval, qui, la bride lâchée, achève sa carrière. Le Grand et le premier écuver l'arrêtent. Ils descendent le Roi de cheval et lui enlèvent son habillement de tête, pendant que Henri II, d'une voix très faible, leur dit qu'il est mort, qu'on a voulu l'empêcher de faire cette maudite course... mais que nul ne peut éviter son destin. En même temps, comme Montgommery se jetait à genoux pour implorer son pardon, il le lui accorde sur l'heure : « deffendant de luy rien faire, dire, nv reprocher présentement ny à l'avenir, le deschargeant du coup et mesmement de sa mort si elle advenoit... Montgommery ayant été importuné de courir contre luy1. » M. le Grand et Vieilleville portent aus-
1 Claude Haton, t. I, p. 104. Ce môme incident du pardon accordé sur place à Montfjommery se trouve également rapporté dans une lettre de l'évêque de Troyes datée de Paris, 14 juillet 1559. — Epitres aux princes, Bkllefoisest, édit de 1572, p. 186.
sitôt le Roi dans sa chambre qui, selon l'ordre des médecins, est fermée et interdite à tout le monde; Vieilleville garde la porte pour empêcher d'entrer. La Reine même et les princes ne s'y présentent pas, crainte, par leur présence, d'accroître la fièvre qui déjà s'est emparée du Roi. Cinq ou six chirurgiens, les plus exports de France, sont réunis auprès du blessé. Parmi eux, nous retrouvons Ambroise Paré, qui n'avait cessé de continuer ses travaux1. Mais leur science et leur adresse n'arrivèrent à rien. Vainement dissèquent-ils quatre têtes de criminels décapités en y enfonçant à grande force le même tronçon de lance, ils ne parviennent pas pour autant à sonder la plaie et à en extraire les esquilles. La fièvre persistant et augmentant même à chaque instant de violence, le malade ne cessait de délirer. Au bout de quatre jours pourtant, il reprend un peu connaissance, et fait appeler la Reine qui se présente tout éplorée. Il lui commande alors de dépêcher les noces de sa sœur dans le plus bref délai; puis, se tournant vers Vieilleville qui ne l'avait pas quitté, même pour changer d'habits, il lui demande où est sa promesse de brevet. Vieilleville la lui présente, et, sur l'heure, le Roi la fait signer à la Reine. Puis il « luy recommande l'administration du royaulme avec leur fils aisné, les soins des plus jeunes et qu'ils priassent et fissent pryer Dieu pour son
1 Après le siège de Metz, le Roi avait envoyé Paré à Hesdin, nue les Espagnols assiégeaient. La ville prise, il fut fait prisonnier, puis relâché, pour avoir guéri d'un ulcère un des seigneurs ennemis. Il nous raconte luimême cette odyssée. Sa description de la misère des blessés et malades manquant de tout, linge, médicaments, aliments, est pathétique et terrible. Plus tard, en 1557, le Roi voulut l'envoyer au camp ennemi pour soigner le connétable prisonnier, qui avait reçu au dos un coup de pistole à la bataille de Saint-Quentin. Mais le duc de Savoie refusa de le recevoir crainte qu'il ne fit aux Français des révélations sur le camp et l'armée comme à la suite d'Hesdin. Il resta alors à La F ère à soigner les blessés. En 1558, le Roi l'envoya à Dourlan, assiégé par les Espagnols, qui, cette fois, eurent le dessous. OEuvrcs d' Ambroise Paré, t. III, p. 709 et 720.
âme, car de son corps, il sentoit bien que c'estoit fini » . Enfin, elle s'éloigna sur sa prière; mais si Vieilleville ne l'eût soutenue, elle fût tombée à terre. Il la fallut porter jusqu'en sa chambre1. Revenue à elle-même, elle donna ordre en toute diligence aux noces de sa belle-sœur qui furent accomplies, cinq jours après , d'une façon bien funèbre. On les célébra à minuit, en l'église Saint-Paul, avec torches et flambeaux; et, au lieu de violons et hautbois, on n'y entendit que pleurs et sanglots. Le Roi était au plus mal; il avait perdu la parole et ne reconnaissait plus personne. Le lendemain, 10 juillet, il rendit l'esprit2.
1 Cette scène, que nous rapportons d'après Vieilleville, témoin oculaire, ne se trouve chez aucun contemporain. La plupart des historiens, entre autres Mézeray, ont déclaré que Henri II, depuis sa blessure, n'avait pas recouvré la parole. Cependant une lettre d'Anne de Cossé au maréchal de Brissac, du lPr juillet, mentionne une amélioration produite au liout de quelques jours et qui pourrait correspondre à la relation de Vieilleville, fr. 20317. Recueil de lettres originales, t. V, f° 69.
2 Vieilleville, t. XXXI, p. 134 à 263. — Mort de Henri II, extrait du registre de l'hôtel de ville, Colbert, 252, p. 191.
EN FRANCE
Au milieu des divisions et des troubles civils qui suivent le règne de Henri II, Vieilleville ne connut jamais que le parti du Roi comme représentant le parti de la France. Tout en restant attaché au culte de ses pères, il réprouve la violence dans les questions religieuses, il a horreur de la persécution. Quand il reçoit la charge de réprimer des séditions huguenotes, c'est toujours le respect de Tordre qu'il invoque, l'intérêt du pays, l'obéissance au Roi. Soldat, il ne connaît que son drapeau. Catherine, arrivée au pouvoir, lui montre une grande faveur. Elle l'attache à sa personne en qualité de chevalier d'honneur2, s'aide de ses conseils. Xous le trouvons auprès d'elle lors de la conspiration d'Amboise.
On venait d'apprendre la réunion des huguenots au château de iSoisé. MM. de Guise, qui désiraient compromettre Vieilleville, lui font ordonner par le Roi de s'y
1 A dater de cette époque, nous nous attachons exclusivement à la personne de Vieilleville, renvoyant au volume suivant l'histoire générale et en particulier la question religieuse. C'est même pour cette raison que nous n'avons pas mentionné la mercuriale des Augustins, qui y trouvera naturellement sa place.
2 Vieilleville, t. XXXI, p. 264.
rendre pour leur demander des explications et leur promettre le pardon s'ils se soumettent. Vieilleville, sachant à quoi s'en tenir, sur leur loyauté, se récuse adroitement, disant que la parole d'un prince aura seule assez de poids pour inspirer confiance à des rebelles. Le Roi, convaincu, nomme à sa place M. de Nemours. On sait le résultat.
Après le massacre, MM. de Guise reviennent à la charge. Avisés que trois grands bateaux pleins d'armes et de munitions ont été expédiés de Roanne par des huguenots, ils font encore commander à Vieilleville de se rendre à Orléans pour les arrêter. Vieilleville objecte que M. de Montpensier, gouverneur de la ville, pourra trouver qu'on entreprend sur sa charge. Sur l'insistance du Roi, il accepte pourtant, à la condition qu'on lui donne un pouvoir de lieutenant général, limité à deux mois et spécifiant l'entreprise. Il part alors pour Orléans, arrête promptement les bateaux un peu au-dessus de la ville et défait dans la plaine une troupe qui les suit. Mais, au lieu de livrer les huguenots à la justice, c'est-à-dire à la mort, il déclare, après les avoir interrogés, qu'ils ont agi par ignorance; il leur fait une bonne mercuriale et les renvoie indemnes en les dispersant. Puis il distribue à ses gentilshommes les armes saisies, remet les munitions aux magasins de l'hôtel de ville, et fait vendre les bateaux et leur attirail au profit de l'hospice d'Orléans. Cette expédition avait duré quinze jours.
De retour à son poste, MM. de Guise, redoutant son influence sur la Reine, le font envoyer à Rouen qui s'est soulevé par suite des massacres d'Amboise. Il part. A sa descente de cheval, à l'hôtel de 1 abbaye du Rec, on lui apprend que M. de Villebon, gouverneur de la ville, s'est resserré dans le château en laissant le Parlement aux prises avec les séditieux, et l'engage à s'y réfugier avec lui. Vieilleville répond en riant qu'il est venu pour empri-
sonner les autres, non pour s'emprisonner lui-même. Le lendemain, il dispose les troupes sur les places et dans les rues, et fait crier à son de trompe que les habitants, sans exception de religion et de qualité, aient à déposer leurs armes sous peine de hart, pendaison et confiscation. Tout le monde se soumet. Le procès des révoltés commence alors ; toutefois il n'y a de condamnation que pour désordres. Vieilleville défend d invoquer contre personne les motifs de religion. Après Rouen, Dieppe. Ici, le cas est plus grave. Les habitants ont élevé au centre de la ville un temple pour le prêche, contrairement aux édits du Roi. Ils envoient à Vieilleville des députés pour lui demander de garder l'armée hors la ville; il y consent, s'ils démolissent eux-mêmes leur temple. Les députés se récrient; Vieilleville aussitôt marche sur Dieppe. Les habitants entrent en fureur, courent aux armes, sonnent le tocsin et commencent à se barricader. Vieilleville, alors, suivi de toute sa troupe, les trompettes sonnant, entre à grand trot dans la ville ouverte, la traverse « à pannades et ruades » , renversant tout ce qu'il rencontre, « sans espargner aige ny sexe, ny le baston, ny les platissades d'espée » . Arrivés devant le temple, les soldats s'arrêtent et « forcent les présents : paisandailles, mariniers et aultres gens du menu peuple » , de mettre la main à la démolition, qui commence sur l'heure. Nul ne résiste. Les huguenots déconcertés ne songent plus qu'à gagner les champs par les portes ouvertes, ou à se sauver dans les navires, barques et vaisseaux. Un grand nombre se cache aussi chez les catholiques, leurs voisins , parents et amis. D'ailleurs, nul ne les recherche.
La démolition dura trois jours, non sans quelque regret de Vieilleville pour ce « brave édifice » qui ressemblait fort à « celuy de Rome qu'on appelle Colvsée » . Quand
tout fut à terre, il rendit quelques ordonnances de conciliation, puis il revint à Rouen et de là à Orléans pour y reprendre son poste auprès de la Reine.
La cour était alors en grande combustion. On venait d'emprisonner Gondé. François de Guise se rend à la rencontre de Yieilleville, l'accueille fort bien et, lui racontant l'affaire à sa façon, essaie de 1 entraîner à son parti. Mais Vieilleville lui oppose la plus grande réserve. Il lui paraît étrange, le prince étant coupable, qu il se soit livré. Peu après, il quitte M. de Guise pour aller présenter ses hommages au Roi. François II l'engage à rendre visite au prisonnier. Pourquoi cette démarche? Vieilleville n'est pas des amis particuliers du prince, et il a en aversion les perturbateurs. Si Condé a attenté à la personne royale, la condamnation est de droit. Mais sauf ce cas irrémissible, le Roi serait à jamais rcprochable de faire mourir un prince de son sang. François confesse alors qu'il a voulu seulement découvrir par sa proposition l'opinion de Vieilleville, et celui-ci le félicite en souriant de la sagesse de ses conseillers ' .
L'avènement de Charles IX donnant à la Reine de nouveaux pouvoirs, elle décide au printemps suivant (15G1 2), d'accord avec le conseil, d envoyer Vieilleville en ambassade extraordinaire à Vienne pour saluer l'Empereur et peut-être tenir les premiers propos d'un mariage entre le Roi et l'archiduchesse Elisabeth, tous deux encore enfants. Vieilleville, qui était rentré à Melz où il avait passé l'hiver, accepte la charge. Le 5 avril, i! quitte cette ville avec une suite de soixante chevaux, M. d'Épinay et M. de Thevalle,
' Vieilleville, t. XXXI, p. 266 à 316
9 1561, et non pas 1562, comme disent les Mémoires. Cette ilate est la seule qui s'accorde avec les faits.
d'autres seigneurs de ses amis et cinq ou six vieux capitaines de Metz. Des fourgons portent l'argent qu'on devra distribuer au passage aux princes allemands pensionnaires de la France, et des trésoriers spéciaux y sont attachés.
La troupe entre en Allemagne par la Bavière. Le duc comte palatin, premier électeur du Saint-Empire, envoie son maréchal avec quarante chevaux à la rencontre de Vieilleville, et son fils lui-même le conduit à sa résidence d'Heidelberg, où il est reçu, deux jours durant, de la façon la plus courtoise. L'ambassade s'amusa beaucoup dans le palais du duc d'un lion apprivoisé. C'était un présent du Roi de Moscovie, les comtes palatins du Rhin portant en leurs armes un lion d'or rampant. Au départ, le duc reconduit l'ambassade à une lieue de la ville avec trois cents chevaux, cornettes arborées et trompettes sonnant. Au moment du congé, on découvre, dans un bosquet de sapins, «une embuscade de soixante bouteilles de vin d'Alsace » très excellent, dont chacun dut boire en mangeant force jambon de Mayence, fromage de Milan, cervelas, « et aultres aisguillons du vin » .
Vieilleville traverse ensuite la Souabe et le Wurtemberg, reçu à Stuttgart, en « grande dévotion » , par le duc, qui avait été « nourry en France » du temps de François Ier. Ils y burent et mangèrent à souhait.
De là à Augsbourg, où les attendaient les « pensionnaires occultes » de la France, colonels, capitaines, évêques, qui ne touchèrent pas moins de quarante mille écus, leur arriéré de gages.
Vieilleville entre alors en Saxe.
Le duc Jean-Frédéric et son frère Jean-Guillaume, que Charles-Quint avait dépouillés en faveur de Maurice, y vivaient pauvrement des générosités du Roi, — 4,000 écus par an à chacun. Ils reçurent Vieilleville selon leurs
moyens. Des deux parts la courtoisie fut extrême. À Ulm, l'ambassade est très bien accueillie par la population. Vieilleville, désirant visiter le landgrave de Hesse, s'enquiert auprès du bourgmestre du chemin de Cassel. Mais celui-ci le détourne de cette expédition en raison des difficultés de la route et de la stérilité du pays. Sa troupe nombreuse ne pourra ni avancer ni « se repaistre » . Un gentilhomme détaché porte donc les lettres au landgrave avec l'arriéré de la pension. Puis, toujours sur le conseil du bourgmestre, Vieilleville renvoie à Metz ses chevaux et coches et s'embarque pour Vienne, sur le Danube, en deux grands bateaux avec des bateliers expérimentés. A Ingolstadt, où il arrive en huit jours, régnait le duc Auguste de Saxe, frère et héritier de Maurice. Regardant le Roi comme son ennemi, puisqu'il pensionne ses cousins dépouillés, le duc a délogé, à l'arrivée de l'ambassade, avec toute sa suite. Le bourgmestre en avertit Vieilleville, en lui remettant de sa part le mémoire suivant :
« Je me suis retiré en toute diligence de ma ville d'In- « golstadt afin de ne point conférer avec les agents et « ambassadeurs du Roy de France, ny les recevoir comme « estant serviteurs de celuy qui favorise mes ennemys et « leur donne pension pour me faire la guerre. Pourtant, « j'eusse bien désiré congnoistre M. de Vieilleville, pour « juger, le voyant et discourant avec luv, si sa personne et « ses discours méritent la grand' réputacion qu'il a acquise « en Allemagne de valeur et d'entendement. Ce sera pour « une aultre fois, et peut-estre ceste mesme année. Toute- « fois, qu'on ne vienne poinct après mov pour me présenter « les lettres et paquets que je sçais qu'il m'apporte de la « part de son Roy, car je dédaigne de veoir ny lire chose « venant de ceux qui favorisent et supportent mes plus « grands et mortels ennemys, qui journellement me font
« la guerre tant par force ouverte que par secrète intelli- « gence.
« Ainsy signé : Auguste, duc héréditaire et légitime de « Saxe et vray électeur du Saint-Empire. »
Vieilleville, après en avoir entendu la lecture, pria le bourgmestre de signer cette singulière pièce pour lui servir de décharge, et, ne pouvant remplir sa mission, il fit déchirer et brûler publiquement les trois lettres destinées au duc. Puis il reprit avec sa suite les bateaux pour Vienne.
A Glosternaybourg, à une lieue de la ville, les attendait l'ambassadeur ordinaire de France à Vienne, Bochetel, évêque de Rennes ' . Les deux ambassadeurs conférèrent ensemble; Bochetel mit Vieilleville au courant de l'étiquette de la cour impériale, puis ils reprirent les bateaux pour Vienne, où ils arrivèrent de bonne heure dans L'aprèsmidi. Deux gentilshommes d'honneur, du titre de comtes, les attendaient au débarquement. Attachés à la personne de Vieilleville pour tout le temps de son séjour, ils le conduisirent en son logis.
Le lendemain, à 1 audience impériale où l'Empereur avait ordonné, par courtoisie, d'observer le cérémonial de la cour de France, l'accueil de Ferdinand fut des plus cordiaux. Il poussa la faveur jusqu'à s'avancer vers la porte de la salle par où entrait Vieilleville, et celui-ci, à son approche, mettant le genou en terre, il le releva aussitôt et lui dit en français :
« — Encore que je saiche, monsieur de Vieilleville, que
1 II avait été envoyé a Vienne en 1560, en vue de rapprocher la France de l'Empire et de soustraire le concile de Trente à l'influence du Roi d'Espagne. Voir son instruction dans les Additions aux Mémoires de Castel nan, t. I, p. 466. — Dans la Correspondance de Catherine de Médicis, t. I. p. 175, nous trouvons une lettre de cette Reine, qui accrédite Vieilleville auprès de lui avec une confiance sans réserve, 13. mars 1561. Une autre lettre du 6 juin mentionne le voyage; Vieilleville n'est pas encore arrivé.
vous n'estes pas venu pour me rendre vostre gouvernement de Metz, ny les aultres villes impériales de delà du Rhin, usurpées sur l'Empire par la couronne de France ', sy ne laisseray-je de vous dire que vous soyez le très bien venu, tant pour le respect du Roy vostre maistre de quy je veulx demourer toute ma we bon oncie et parfaictamy, que pour vostre particulier, car vous congnoissant il y a fort longtemps par réputation, je désirais bien fort de vous veoir en personne. Or, allons dans ma chambre parachever le reste. »
Sa Majesté alors le prend par la main et F emmène, sans que personne s ingère de les suivre; discrétion inconnue au Français, « qui talonne ordinairement son prince pour entrer partout après lu y » . Nul ne les interrompit pendant cette entrevue de deux heures. Les deux comtes mêmes, venant chercher Vieilleville pour le dîner, quand ils virent la clef à la porte de la chambre, s'arrêtèrent avec toute la suite; car, cette clef à la porte, personne ne se permettait de frapper. Enfin, l'Empereur ouvre lui-même; il appelle M. d Épinav et M. de Thevalle, qui lui font la révérence et qu'il honore d'une embrassade sur l'épaule, puis il remet Vieilleville aux deux comtes et à cinq où six seigneurs là présents, et rentre chez lui.
Vieilleville alors est introduit avec sa suite dans une grande salle nommée poêle où le cardinal Granvelle, évêque d'Arras, le reçoit fort dignement2. Quatre tables étaient servies avec grande abondance de vivres. On fait asseoir Vieilleville à la première avec le cardinal, les deux comtes,
1 Brantôme prétend qu'un des objets de l'ambassade de Vieilleville était de stipuler en laveur de l'a France la conservation de ces villes.
- Les Mémoires disent le cardinal d'Àrras. Mais il ne peut être ici question que de Granvelle, nommé cardinal par Pie IV, le 25 janvier 1561, et qui, séjournant dans les Pavs-Bas, fit probablement à cette époque un vovage à Vienne.
MM. d'Épinay et de Thevalle, Bnchetel, l'ambassadeur ordinaire, et un seigneur espagnol, revenu depuis deux jours de Constantinople, où l'Empereur l'avait envoyé vers « le Turc » pour quelque négociation. Il y avait passé quatre mois.
Les autres tables étaient remplies par la suite de Vieilleville, pêle-mêle avec les seigneurs impériaux qui s'assirent sans bruit, au grand étonnement des Français. A chacune de ces tables on parlait quatre langues : le français, l'allemand, l'espagnol et l'italien. Les convives devisant tour à tour, quand Vieilleville prend la parole, il exprime son étonnement que le Turc établi à trente lieues, pouvant en trois jours mettre en campagne vingt mille chevaux et trente mille hommes de pied, les portes de la ville ne soient pas gardées.
Le seigneur espagnol, neveu du duc de l'Infantado, lui répond alors :
« — Monsieur, ce grand prince, que vous appelez le Turc ', est si grand seigneur en son âme et si jaloux de sa réputation, qu'il crèveroit plustost que de surprendre une place. Quand il en veult attaquer quelqu'une, il envoyé sommer deux moys auparavant celluy qui la tient avec les menaces de mort accoutumées. Aussi ne se faict-on poinct de tort en l'appelant grand seigneur; car c'est le premier monarche de l'univers, et les cieux n'en couvrent poinct un aultre qui domine sur tant de provinces et régions. Voyez comme il est entouré : à l'orient, le Roy de Perse, grand Sophy, prince puissant et vaste terrien , le Roy de Tartarie, le Roy d'Arabie et le Grand-Mogol, le Roy prêtre Jean des Indes (Empereur d'Abyssinie), quasi seigneur des terres et provinces du midy ; du costé de l'Europe, le Roy
1 Soliman II.
de Moscovie, brave prince et vaillant guerrier, le Rov de Pologne qui a un peuple très aguerri, les Vénitiens, la religion de Malte si bien entendue au fait de la marine, et enfin la Sacrée Majesté de vostre seigneur et maistre dont l'Empire, à cause des Allemagnes, est dune merveilleuse étendue. Voylà ses voisins. Et toutefois pas ung n'a jamais pu entrer sur luy ni s'avantager d'aulcune de ses villes; mais, au contraire, il leur faict à tous forte guerre quand il luy plaist; il leur vend la paix ou les rend tributaires à sa discrétion et quand bon luy semble. »
Ces louanges enthousiastes déplurent fort au cardinal de Granvelle, qui, se tournant du côté de Vieilleville, son voisin de table, lui dit tout bas :
« — Il tient à peu, monsieur, qu'il ne laisse l'Empereur pour aller servir ce chien.
i' — - Passez plus oultre , monsieur, — réplique Vieilleville , — dites qu'il est tout prest à quitter sa fov et religion chrestienne pour se rendre mahométan, car c'est par trop louer et affectionner un païen et infidèle, en quoy il ne dégénère point de sa nation; nombre d'Espagnols ont été premièrement marans ' que chrestiens. »
A cette parole, le cardinal «jette un si grand esclat de rire » que toute l'assistance est en peine d'en savoir la cause. Toutefois il ne satisfait pas sa curiosité, réservant l'anecdote pour l'Empereur, car Ferdinand n'aimait ni la nation espagnole ni en particulier ce seigneur, qu'il avait dépêché à Constantinople pour s'en délivrer.
Le dîner fini, le cardinal emmène Vieilleville chez Sa Majesté et lui raconte l'incident. Ferdinand en rit fort, regrettant seulement que les répliques n'aient pas été proférées tout haut pour faire rougir cet Espagnol qui a pu
1 Marans, terme de mépris pour désigner les Maures.
louer ainsi l'ennemi mortel de sa religion et de son maître.
« — Qui me gardera d'entrer en soupçon, — s'écrie l'Empereur, — que ce maran n'ait reçu quelque présent du Turc pour célébrer si haultement ses grandeurs, nous en intimider et nous rendre nonchalents d'establir gardes en ceste ville, et que, nous endormant sur la générosité de ce païen, il nous arrive quelque surprise? Or, maintenant, que 1 on mette à chaque porte de ma ville de Vienne une escouade de braves et aguerris soldats, et sans me fyer à personne, le mot d'ordre se prendra de ma bouche ; je vous asseure d'ailleurs que ce galant s'en retournera avant peu de jours devers mon neveu le Roy d'Espagne. "
Le cardinal renchérit sur ce propos, disant qu'il va faire quérir le grand maréchal pour recevoir les ordres de l'Empereur. Mais Vieilleville modère sa colère en montrant le danger d'un changeaient subit qui pourra alarmer le pacha et le disposer, crainte de surprise, à surprendre lui-même. Mieux vaut tout simplement placer une bonne sentinelle au clocher de la ville et s'enquérir avec soin à la porte de tous ceux qui entrent.
L'Empereur trouve le conseil bon. Il donne des ordres en conséquence, et, par gratitude, décide que la sentinelle placée au clocher portera le nom de Vieilleville.
Ferdinand questionne ensuite son hôte fur son voyage, et celui-ci le lui raconte tout au long, sans oublier la réception d'Ingolstadtetle mémoire du prince Auguste. L'Empereur en est confondu.
« — Il ne fault pas, — répond-il toutefois, — que le Roy vostre maistre treuve estrange ce superbe traict; car, à moy son chef, il en faict beaucoup d'aultres et plus intolérables, n'ayant davgné depuis que j'ay esté esleu et proclamé Empereur se présenter devant moy pour recevoir aulcun commandement. Il est si revesche, superbe et
ingrat qu'il n'a pas un seul ambassadeur ou agent à ma suite. » Cependant, comme avec cela il est brave et peut mettre en dix jours dix mille chevaux et quinze mille hommes de pied en campagne, je considère « que j'ay assez d'ennemis au dehors sans en faire naistre au dedans; et je le laisse pour un yvrogne qu'il est » .
Le lendemain, troisième jour de l'arrivée de Vieilleville, les deux comtes vinrent le quérir avec quarante chevaux, « en fort brave équipage » , pour le faire promener avec sa suite et lui montrer « les excellences et singularités de la ville » . Toute la journée y fut emplovée. La visite à l'arsenal fut particulièrement intéressante. Soixante ouvriers au moins, de tous états, y travaillaient : « salpestriers, pouldriers, faiseurs de flasques (affûts), charrettes et forgeurs » , menant un tel bruit que malaisément on pouvait s'entendre. Il s'y trouvait bien soixante pièces d artillerie sur rouages de divers calibres, entre lesquelles vingt-deux doubles canons, quatorze grandes coulevrines , huit basilics sur quatre roues chacun, et, le reste, coulevrines moyennes et bâtardes.
On se rendit ensuite à l'arsenal maritime, disposé sur un lac d'une lieue de tour formé par le Danube et cerné de murailles bien remparées avec deux boulevards de chaque côté du goulet qui le fait communiquer avec la rivière. Il s'y trouvait douze galères, quinze grands navires armés en guerre à trois hunes chacun, treize frégates, trente barques et vingt-cinq galiotes avec l'appareil, les mariniers et soldats nécessaires au service. Tout cela rangé et ordonné comme pour la bataille, les mâts, hunes, antennes, trinquets flottant de banderoles semées des aigles de l'Empire et des armes mêlées d'Autriche et d'Espagne, en telle magnificence qu'il ne se pouvait rien voir de plus beau.
Les comtes alors proposèrent à Vieillevilie le spectacle d'un combat simulé dont il donnerait lui-même le signal. Mais il accepta seulement une volée de chaque vaisseau restant sur place et une salve des galères avec les chiamades accoutumées, ce qui fut exécuté aussitôt. On n'entendit jamais un tel bruit.
A la suite de cette intéressante journée, Vieillevilie mena la troupe souper en son logis.
Le lendemain, l'Empereur donna un festin très somptueux où il avait prié toutes les princesses et les dames de la cour, afin de les montrer à Vieillevilie. Parmi elles était l'infante Elisabeth d'Autriche, toute jeune princesse, petitefille de TEmpereur, que Vieillevilie remarqua aussitôt '.
Six tables étaient dressées. A la première, la table impériale : la princesse, Vieillevilie, MM. d'Épinay et de Thevalle seulement. La suite de Vieillevilie, mêlée aux seigneurs allemands, était répartie aux autres tables. Durant le dîner, une musique de luths et de violons mêlée à des voix ne cessa de se faire entendre. La plupart des chantres étaient Français et de Picardie.
'« Le dîner fini, on se jeta au bal au son des haultbois. » La troupe de Vieillevilie y fit merveille et emporta le prix, principalement pour les gaillardes, encore qu'il y eût nombre d'Italiens.
Après les danses, Vieillevilie prend le cardinal par la main, le suppliant d'être témoin d'une parole qu'il va porter à l'Empereur; tous deux s'approchent.
« — Il peult bien souvenirà VostreTrès Sacrée Majesté, — dit-il, — que, dimanche dernier, lorsqu'il vous plust m'ho-
1 L'expression nièce, qu'on trouve dans les Mémoires, était souvent alors employée pour celle de petite-tille. Vieilleville, t. XXXI, p. 365. La princesse Elisabeth épousa Charles IX en 1570. Son portrait, qui se trouve à Versailles, dans l'attique nord du château, sous le n° 3241, indique plus de santé que de beauté.
norer d'un si favorable accueil à la porte de ceste salle, vous me dites que vous vouliez demourer toute vostre vye bon oncle et parfaict amy du Roy mon maistre. Maintenant je descouvre une sy bonne occasion pour maintenir et effectuer votre parole que je ne l'ay voulu laisser passer sans vous en donner adviz. Il semble que Vostre Majesté ait prononcé une prophétie. »
L'Empereur, ne pouvant s'imaginer où tendait ce propos, prie Yieilleville de s'expliquer, et celui-ci ajoute, en désignant la princesse Elisabeth :
« — Sacrée Majesté, vovlà la Reyne de France, s'il vous playst m'en croire. Et ayant projeté ce mariage en mon esprit incontinent que j av eu l'honneur de luy baiser les mains, j'ay approprié ceste alliance à son vray poinct quant à l'âge... Vostre Sacrée Majesté ne sauroit trouver en la chrestienté ny au reste du monde ung mari plus sortable, ne fust-ce qu'en considération de la paix entre vos maisons. »
A ces paroles, le cardinal de Granvelle fit une merveilleuse démonstration de joie, disant que rien ne pourrait arriver de meilleur au monde. Yieilleville, touchant dans sa main, lui promit aussitôt, devant l'Empereur, sur sa foi de gentilhomme, dix mille écus de rente en France pour sa part des noces si elles s'accomplissaient.
L'Empereur alors demanda à Vieilleville s'il avait charge de traiter ce sujet; celui-ci répondit que non, mais qu'il était permis à un serviteur fidèle de s'avancer pour le bien de son maître, là où il était sûr d'être appuyé. Puis il montra les instructions du Roi et de la Reine où il n'était pas question de mariage.
L'Empereur, prenant donc la chose comme une marque d'affection pour sa personne, ne dédaigna pas de le remercier chaleureusement. Il lembrassa de ses deux bras qu'il
tint assez longtemps sur ses épaules, et lui dit beaucoup de bonnes paroles, en y joignant des offres et des promesses. Puis il fait appeler sa petite-fdle. Celle-ci s'approche, et, sur quelques paroles en allemand, se présente pour baiser Vieilleville, au grand ébahissement de celui-ci. Tout d'abord il refuse, par excès de respect et en faisant une profonde révérence. Mais la princesse insiste, et il obéit, disant qu'en lui baisant la bouche il a reçu le plus grand honneur de sa vie, et que maintenant il lui baise les mains en signe de servitude et comme à la princesse destinée à lui commander en Reine.
L'Empereur lui-même traduisit ces paroles à sa petitefille qui n'entendait ni ne parlait le français. Vieilleville tira alors une médaille d'or, portant d'un coté le portrait du Roi, de l'autre celui de sa mère, suspendue à une chaînette d'or qu'il présenta à la princesse en suppliant 1 Empereur de lui commander de la prendre, ce qu'il lit avec une grande bonne grâce. Elisabeth, ravie d'aise, suspendit aussitôt la chaîne à son cou, puis redoubla le baiser. Vieilleville, ensuite, demanda au nom de la Reine un portrait de la jeune princesse, et l'Empereur le promit avec grand aise.
« Sur ce discours d'amour » , la compagnie se départit. Le cinquième jour fut employé aux lettres et dépêches
de l'Empereur en réponse à celles que Vieilleville lui avait apportées. Il resta donc enfermé, et les festins, collations
et danses eurent lieu au logis du cardinal de Granvelle. A la collation assistaient les princesses , entre autres
Elisabeth, en un fort merveilleux appareil. On dansa
jusqu'au souper, qui eut lieu chez l'ambassadeur de France.
Il fut très magnifique, et le bal reprit après de plus belle. Le lendemain, l'Empereur envoya quérir Vieilleville
pour traiter les affaires. Il agréait à toutes les propositions
de la France, hormis la résidence d'un ambassadeur impérial auprès du Roi, vieil usage de leurs deux maisons interrompu seulement à l'avènement de Ferdinand.
La vraie raison de cette abstention, dit l'Empereur, est la dépense, 20,000 écus tout au moins, sans compter d'autres charges, et cela en un temps d'épuisement à la suite des guerres. Ces choses, ajouta-t-il, ne pourraient être écrites pour l'honneur de l'Empire, mais il les disait de confiance à Vieilleville et en l'assurant de son amitié pour la France :
« — Je vois bien, monsieur de Vieilleville, — ajouta Ferdinand, — que ma petite-fille Elisabeth est mariée, puisque vous l'entreprenez : tant que vous vivrez, la confédération entre nos deux maisons sera perpétuelle. »
Vieilleville affirma que c'était son désir le plus cher; et, là-dessus, l'Empereur, ouvrant la porte de la chambre, appelle le cardinal de Granvelle et les deux comtes, qui étaient restés dans la salle d'attente en voyant la clef sur la porte.
Vieilleville rentre chez lui, et, au moment de se mettre à table, les comtes viennent lui demander ses intentions pour le départ. Il répond qu'il emploiera le reste de la journée à retirer ses dépêches, à prendre congé de lEmpereur, de la princesse et des autres seigneurs, et qu'il se mettra en route le lendemain , ayant déjà loué douze coches jusqu'à Francfort. Ensuite, il prie les deux comtes de dîner avec lui. Après le dîner, tous remercîments faits, il leur remit à chacun une chaîne d'or de cinquante écus, de « gaillarde et délicate façon » , à laquelle était suspendue une médaille du Pioi et de la Reine. Ils furent ravis de ce présent.
L'Empereur ayant été averti, Vieilleville se rendit au palais pour prendre congé. Cette dernière entrevue fut des
plus cordiale. Après les cérémonies d'usage, l'Empereur le mena près de la fenêtre pour lui faire voir son présent : « Un coche doublé de velours cramoisi, attelé de quatre grandes cavales de Turquie, blanches comme cygnes, les crinières et les queues peintes en rouge, avec un cocher de Hongrie et son valet accoustrés à la mode du pays et aux couleurs de Vieilleville, jaune et noir; le maistre en velours; le valet en tappe1. » L'Empereur dit ensuite à Vieilleville combien il était content en son âme de l'avoir vu et connu, et à quel point il comptait sur lui pour entretenir la paix. Il ajoute qu'il n'oubliera jamais son « brave visaige » et ses utiles conseils. Puis il l'embrasse en se découvrant. Vieilleville voulut rendre la courtoisie en embrassant l'Empereur à la cuisse, le genou plié très bas, mais Sa Majesté le relevant, il lui baisa la main avec une grande révérence et ils se séparèrent.
Vieilleville se rendit alors en la chambre de la princesse Elisabeth, qui l'attendait « de pied coy » . La jeune princesse le pria, en allemand, de présenter ses respects au Roi de France et à la Reine, ajoutant que personne plus qu'eux n'avait le pouvoir de lui commander et qu'elle leur offrait et vouait dès cette heure son très humble et affectueux service. Et, comme Vieilleville répondait qu'il accomplirait son message, dût-il en mourir, la princesse ajouta : « — Afin qu'il vous en souvienne mieux, je vous prye de prendre ce diamant, que je vous donne d'aussi bon cœur que je désire voir Leurs Ma]estés. »
En même temps, elle lui met au doigt une belle et riche bague, et l'honore d'un troisième baiser.
Au sortir du palais, Vieilleville prit possession du coche
1 Une étoffe de laine probablement. Brantôme parle aussi d'un buffet d'argent doré, présent de l'Empereur, qu'il a vu lui-même au château de Duretal. Mais les Mémoires n'en font pas mention.
impérial qui l'attendait dans la cour et fit monter avec lui le cardinal, les deux comtes, MM. d'Épinay et de Thevalle. Les autres gentilshommes reprirent leurs chevaux, et tous allèrent souper en son logis.
Le lendemain de grand matin, septième jour de son arrivée, Vieilleville quitta Vienne avec treize coches de son train, etaccompagné déplus de cent chevaux des seigneurs impériaux qui lui faisaient la reconduite. Parmi eux était le cardinal de Granvelle, qui lui remémora encore, avant de le quitter, la promesse des dix mille écus de rente quand le mariage se ferait.
Vieilleville était pressé de rentrer en France, et il lui restait plusieurs autres visites à rendre le long de son chemin. A Prague, six jours furent donnés à l'archiduc Ferdinand, frère de la princesse Elisabeth, que ravissait l'idée du mariage. Aussi, la réception fut magnifique. Au moment des adieux, il se trouva que l'archiduc avait renvoyé les coches et les cochers de Vienne, en les dédommageant, et qu'il en avait fourni d'autres, payés d'avance jusqu'à Mayence. Il fit en outre présent à Vieilleville d'un coche attelé de quatre grands roussins 'gris pommelé de Clèves et de Gueldre. Enfin, il ne se lassait pas de libéralités en songeant que celui qui en était l'objet pouvait contribuer à faire un jour sa sœur Reine de France.
La prochaine station fut Mayence, où Vieilleville passa trois jours chez l'archevêque, prince électeur du Saint- Empire. L'ambassade descendue h l'hôtellerie dînait et soupait chaque jour à l'archevêché. On prenait les repas dans le « poêle » . Vingt-cinq tables y étaient disposées. Dix pour l'archevêque, Vieilleville et les principaux des deux pays; quinze pour le commun. Au moment du départ, on trouva encore payés tous les frais de l'hôtellerie. Vieilleville et l'archevêque se quittèrent en s'embrassant
cordialement et avec des vœux d'amitié et d'alliance.
On arrive enfin à Coblentz au confluent du Rhin et de la Moselle. Grande joie pour les voyageurs qui boivent enfin l'eau de leur rivière.
Au port, trois spacieux bateaux les attendaient, que l'archevêque de Trêves leur avait envoyés pour les remorquer jusqu'en sa ville. Le neveu de l'archevêque conduisait l'attirail, et comme il avait été au siège de Thionville, il fut tout joyeux de se présenter à Vieilleville avec les lettres de son oncle et de lui montrer la médaille d'or, représentant Henri II et Catherine, qu'il en avait alors reçue. Vieilleville, touché de son souvenir, y joignit celle de Charles IX et de sa mère, et le prince, ravi, les suspendit toutes deux à son cou en se félicitant de sa mission. Vieilleville alors l'invita à un souper où il le traita à l'allemande en le laissant à table ivre-mort. Ne pouvant suffire à cette coutume du pays, il avait emmené avec lui des gens qui lui servaient de lieutenants en ces « vineuses débauches » .
Le lendemain, Vieilleville envoya l'abbé de Bourgmoyen, Baptiste Praillon, son interprète, à l'archevêque de Cologne, pour lui porter les lettres de Sa Majesté et en rapporter les réponses, s'excusant sur sa santé de ne pas avoir en personne rempli cette charge. Le fait est qu'il lui eût fallu, pour s'y rendre, traverser avec tout son train quatre villes du duc Auguste, peuplées d'habitants quasi barbares, sans compter les routes longues et mauvaises. Fatigué du voyage, pressé du retour, désireux d'ailleurs de complaire à l'archevêque dont il était voisin à Metz, il s'embarque le lendemain sur ses bateaux. On dîne, tout en voguant, avec abandon et gaieté, le jeune prince faisant merveilleusement les honneurs, et l'on arrive le soir même.
Vieilleville descend à l'archevêché, tandis que sa suite est distribuée dans les maisons les plus honorables de la
bourgeoisie. Le souper les réunit. Le lendemain se passe en présentations, bonne chère et embrassades des chefs les uns avec les autres. Les capitaines allemands, disait l'archevêque, ont tous « la fleur de lys gravée dans le cœur » .
Vieilleville, bien qu'on fût en paix, se défiait du comte de Mègue '. Il pria donc l'archevêque de le faire remorquer avec ses bateaux jusqu'à Metz, pour éviter la traversée du Luxembourg. Selon ce plan, embarqué le lendemain à la pointe du jour, il arrive le soir même, à l'improviste, ne voulant pas de réception solennelle. A une demi-lieue de la ville seulement, deux laquais sont mis hors du bateau et vont prévenir M. de Senneterre, fort surpris. Un second message de Vieilleville, qui a pris terre près du pont aux Mores, suivant promptement le premier, le temps manque pour tout préparatif de cérémonie, et M. de Senneterre va seulement à sa rencontre avec quelques capitaines. Le bruit de cette arrivée répandu d'ailleurs en un instant, la ville est déjà sur pied. Vieilleville descend du bateau, monte à cheval et se rend à la cathédrale pour les actions de grâces, entre deux haies d'habitants qui, par leurs acclamations, lui souhaitent joyeusement la bienvenue.
Le succès du voyage était complet. Durant plus de trois mois, du 5 avril au 10 juillet, aucun accident fâcheux n'était survenu, ni maladie, ni querelle. Partout on avait bien accueilli Vieilleville, et il avait gagné ses hôtes au service de la France.
Après avoir fait au logis de M. de Senneterre un souper improvisé, il se retire en sa chambre, épuisé de corps et d'esprit, et protestant qu'il n'écrira de quatre jours à Leurs Majestés. Mais vainement. Le lendemain, un courrier
1 Arec lequel il avait tant bataillé dans les alentours de Metz.
de la Reine avec lettre le pressait déjà de la rejoindre pour rendre compte du voyage. « Ceporteur, — ajoutait Gathe- « rine, — vous dira le remuement qui s'est faict à Paris et « par quelles gens. Occasion que toutes nos affaires sont « en grand trouble et combustion, qui nous faict désyrer « auprès de nous vostre présence, pour que par vostre bon « conseil vous y apportiez quelque remède... »
Vieilleville, dès le lendemain, se remettait donc en route. La réception la plus cordiale l'attendait à la cour, et, durant trois jours, on ne cessa de s'entretenir du voyage '.
1 Vieilleville, t. XXXI, p. 327 à 382, et t. XXXII, p. 1 à 18.
PROVINCES DE LEST
Les troubles religieux continuant, Vieilleville, fidèle à la Reine, ne la quittait que pour veiller à son gouvernement de Metz ou faire à Duretal quelques visites de famille. 6ouvent aussi, dans ses pourparlers avec les réformés, elle lui donnait des missions dont il s'acquittait toujours avec zèle1, mais qui lui laissaient l'âme pleine de tristesse et d'inquiétude, comme en témoigne une lettre du 18 juin à son ami l'évêque de Rennes, ambassadeur en Allemagne : « Je suis toujours en ceste compaignie, et sy j'eusse « pensé trouver le ménage sy brouillé, je ne fusse bougé « de mon gouvernement. La Reyne a faict ce qu'elle a pu « pour accommoder les choses et m'y a employé ainsy que « d'aultres bons personnages; nous n'y avons rien faict... « Je vous tiens pour beaucoup plus heureux estant là « que d'estre icy, et vous conseille de ne pourchasser d'y « venir que l'on ne voye le chemyn que prendront ces « troubles2. »
1 On voit, par une lettre de Catherine au Roi de Navarre, du 17 mai 1562, et par une autre lettre au Parlement, qu'elle l'avait envoyé à Orléans pour des négociations. Correspondance, t. I, p. 317 et 321.
* Additions aux Mémoires de Castelnau, t. I, p. 853, éd. de 1659. Dans
Bientôt après, il accepte une mission en Angleterre, dans le but de détourner Elisabeth de soutenir les protestants français l. Toutefois, il revient sans succès, comme nous le dit, le 27 août, une lettre de Chantonnay, l'ambassadeur d'Espagne :
« Vieilleville est passé icy ce matin, revenant d'Angle- « terre. Sa première entrée a esté de me dire qu'il ne « seroit pas battu, car il n avoit rien faict. » Chantonnay se récrie ensuite contre Catherine, qui a donné cette charge à Vieilleville, bien que, « suyvant le bruit commun et universel delà cour, il soyt entaché delà nouvelle religion2. »
En décembre suivant, comme on se préparait à la bataille de Dreux, Saint-André, qui devait mener lavant-garde dans l'armée du Roi, veut emmener Vieilleville. Mais la Reine s'y oppose, entendant le garder auprès d'elle et de son fils, au château de Vincennes. On connaît le résultat de la journée. Le chef de chacune des armées opposées, Louis de Condé et le connétable, faits prisonniers; le champ de bataille resté aux catholiques. A la nuit tombée, comme les protestants se retiraient lentement, Saint-André, qui poursuivait un peu imprudemment les fuyards, se trouve tout à coup séparé des siens et surpris par une petite troupe ennemie, qui lui crie : « Qui va là?» Le maréchal se nomme, et il est fait prisonnier.
Or, le chef de cette troupe, Bobigny, autrefois serviteur de Saint-André, avait alors tué 1 écuyer dans une querelle, et, à la suite, s'était enfui en Allemagne. Condamné à mort
cette même lettre, il presse l'ambassadeur d'envoyer les deux portraits des arcliiduchesses, que la Reine attend en vue des projets de mariage.
1 Deux lettres de Catherine, une à M. de Saint-Sulpice, du 14 août, une autre à l'ambassadeur d'Angleterre, du 17 septembre, mentionnent cette mission. Correspondance, t. I, p. 373 et 401.
2 Mémoires de Condé, t. II, p. 63 et 6ï. Nous n'avons pas suivi pour cette ambassade le récit de Vincent Carloix, plein d'invraisemblances et annonçant d'ailleurs un succès démenti par les faits.
et pendu en effigie, ses biens avaient été confisqués par ordre de son maître. Se voyant entre les mains de cet homme, Saint-André, plein d'effroi, le prie d'oublier le passé et de lui faire bonne guerre, à quoi celui-ci répond qu'il y pensera. Le maréchal lui donne sa foi, et Bobigny lui enlève les armes offensives, y compris l'armet; puis ils chevauchent côte à côte un demi-quart de lieue, sans rien dire.
Au bout de ce temps, ils rencontrent le prince Porcian, du parti de Condé, à la tête d'une troupe également en retraite. Le prince demande à Bobigny qui est son prisonnier.
« — Le maréchal de Saint-André » , — répond-il.
Alors le prince s'avance et tend la main au maréchal, en lui disant que Dieu favorise le parti protestant, car sa prise aidera à la rescousse de Condé.
Le maréchal, anxieux, très aise de cette rencontre, aurait bien voulu suivre le prince; celui-ci, le voyant, fait quelque effort pour l'emmener. Mais Bobigny, l'arme au poing, s'y oppose hautement, disant qu'il l'a combattu et vaincu, qu'il a reçu sa foi, et qu'ainsi il lui appartient. Les hommes d'armes présents l'appuient, y compris ceux du prince, les lois de la guerre étant applicables aux grands comme aux petits. Porcian cède donc à regret, et s'éloigne en souhaitant au maréchal un dernier adieu.
A peine le prince est-il à cent pas de distance, que Bobigny, se tournant vers Saint-André, lui dit :
« — Tu m'as bien faict congnoistre ta méchanceté et que jamais je ne me doys fyer en toy, d'avoir essayé de faulser ta foy. Si tu revenois en tes grandeurs, tu m'achèverois de ruyner. Tu m as faict pendre en effigie; tu as confisqué tous mes biens, que tu as donnés à tes domestiques, et ruyné entièrement ma maison. Or, l'heure est
venue que le jugement de Dieu est tombé sur toy. »
En ce disant, il le tue sur place d'un coup de pistolet à la tête ; il le dépouille et laisse le corps tout nu en la plaine, « à la miséricorde des loups et des chiens ' » .
Ce même soir, Vieilleville étant venu de Vincennes à Paris en son logis ordinaire, « chez Glaire-Fontaine, à la croix du Tirouer » , un incident curieux se présenta. Au moment de la prise du connétable, comme les catholiques croyaient la bataille perdue, la Bretonnière, ancien soldat de Metz, avait alors quitté le camp et apporté cette fausse nouvelle à Paris au milieu de la nuit. En un instant la ville est sur pied, et les principaux de la rue viennent frapper à la porte de Vieilleville pour prendre conseil. Celui-ci se lève, demande la Bretonnière, le questionne, et, apprenant que M. de Guise n'a pas donné, il rassure l'assistance, composée de gens de tous états, d'église, de justice, bourgeois et marchands, gageant sa tête à mettre sur la porte Saint-Honoré que la bataille n'est pas perdue. Puis il demande ses chevaux pour allerà Vincennes trouver le Roi.
A mi-chemin, vers sept heures, il rencontre quelques seigneurs que Leurs Majestés, ayant eu vent de la défaite, envoient à Paris afin de rassurer le peuple et de prendre en main le commandement. Ils échangent leurs impressions et continuent leur route.
Le soir, la cour rentre à Paris, et tout à coup, sur les
1 Vieilleville, t. XXXII, p. 48. Brantôme, Castelnau, la Popelinière parlent aussi de ce meurtre de Saint-André, mais sans donner les mêmes détails. D'Aubigné est plus explicite, avec quelque variante : « Saint-André, — dit-il, — fut pris et tué par Bobigny. Celuy-ci avoit juré sa mort pour ce qu'ayant mis au service du maresclial son fils, appelé Mézières, et de plus s'estant engagé pour de grandes sommes desquelles Mézières faisoit souvenir quelquefois son maistre, celuy-ci, pour se demesler du reproche et de la dette, forma une querelle entre Mézières et Sainl-Sornin, et Mézières ayant tué Saint-Sornin, il fit faire son procès et eut sa confiscation. » D'AubignÉ, p. 236.
neuf heures, le sieur de Losses se présente à la porte Saint- Honoré avec dix ou douze cavaliers, la troupe criant de toutes ses forces :
« — Victoire! victoire pour M. de Guyse! le prince de Condé est prisonnier. »
À ce cri, toute la garde tire de l'arquebuse, et la nouvelle se répand dans la ville d'une façon si soudaine qu'elle pénètre au Louvre et que toutes les rues étaient illuminées de chandelles avant que Losses fût aux portes du palais1. Il arrive enfin. On l'introduit, et il discourt à Leurs Majestés de tous les incidents de la bataille : la défaite du matin et la victoire de l'après-midi, confirmées par les lettres de M. de Guise. Toutefois, pour ne pas gâter la nouvelle, il cèle la mort du maréchal de Saint-André.
"Vieilleville soupait ce soir-là avec le maréchal de Montmorency, qu'il s'efforçait de consoler de l'emprisonnement de son père, lorsqu'un envoyé du Roi arrive, criant de toutes ses forces : « Victoire! monsieur de Vieilleville! vostre teste est sauvée; M. de Guise a gagné la bataille. Monsieur le mareschal, M. le connestable sera bientost en liberté, car le prince de Condé est prisonnier. »
A ces mots, toute la salle descend pour entretenir Losses, qui avait suivi le messager du Roi, et, pendant ce temps, la foule, qui remplit de plus en plus les rues, acclame la victoire par de grands cris, des chants, des hautbois, des violons2.
1 Dans les Mémoires du duc de Montpensier, p. 17, on dit que le Roi ne vint à Paris que le lundi, et que Losses au matin y apporta la nouvelle. Cette date est confirmée par une lettre de Catherine de Médicis (t. I, p. 455), citée par M. Ludovic Lalanne dans son très complet et intéressant récit intitulé : Ordonnance des deux armées de la bataille de Dreux. (Facsimilé de Tortorel et Perissin.) Voir aussi sur cette bataille deux lettres très curieuses écrites après l'action par deux Espagnols (Mémoires de Condé, in-4», t. I, p. 183-187).
2 CiSTELNiu, t. XLIII, p. 212. — Vieilleville, t. XXXII, p. 43.
Vieilleville se rendant près de Leurs Majestés, Losses, créature du connétable, apprend à François son fils la mort de Saint-André, afin qu'il en fasse son profit s'il veut demander pour quelqu'un des siens l'état du maréchal. Mais François de Montmorency, fidèle à Vieilleville, se présente, dès le lendemain, dans la chambre de la Reine encore au lit et surprise de cette visite matinale; il lui apprend la mort de Saint-André et lui demande son état pour Vieilleville. La Reine l'accorde d'autant plus volontiers que c'est l'accomplissement d'une promesse au feu Roi.
« — Puisque vous estes tout à main, — ajoute-t-elle, — allez, je vous prye, incontinent saluer Vieilleville mareschal de France, de la part du Roy mon fils et de la mienne. »
Montmorency, enchanté, se rend bien vite au logis de Vieilleville, qu'il trouve encore au lit, et lui annonce en même temps la mort de son ami et sa nomination en sa charge.
Mais Vieilleville, à la première parole touchant Saint- André, pousse un si grand cri qu'on aurait pu le croire arrivé à sa dernière heure. Maudissant l'état qu'on lui apporte, il déclare vouloir mourir plutôt que de succéder à la personne qu'il a le mieux aimée au monde. Il ajoute que s'il n'était chrétien, il >< se déferoit » . Puis il prie Montmorency de le laisser mourir à son aise et d'aller dire à Sa Majesté qu'il la dégage de sa parole : elle peut disposer de l'état. En même temps, il prend dans un coffre les diverses promesses qu'il a reçues, les déchire et les remet en pièces à Montmorency.
Sur ce rapport, la Reine resta saisie, n'ayant reçu de sa vie le refus « d'une sy excellente et sublime qualité pour laquelle les plus grands de France se battent à la perche, exposent leurs biens et leur vye » . Déjà elle avait envoyé quérir le chancelier pour signer les lettres de maréchal au
nom de Vieilleville, et FAubespine avait commencé à les dresser selon le formulaire. Toutefois, en entendant Montmorency, elle se lève et le conduit en la chambre du Roi pour y répéter son rapport, qui ne l'ébahit pas moins. En ce moment, le chancelier et FAubespine arrivent, les lettres à la main. Le Roi les signe et leur commande de les porter à Vieilleville, en lui disant qu'ils entendent, lui et sa mère, tenir leur promesse et accomplir le testament du feu Roi.
Les serviteurs obéissent, mais ils ne reçoivent pas un meilleur accueil. Vieilleville leur fait reporter les lettres, disant qu'on ne lui parle plus que de sa mort. Il va se retirer dans sa maison et renoncer à l'armée et à la cour. Les messagers, fort penauds, reviennent annoncer leur échec.
Le prince de la Roche-sur-Yon se rend à son tour auprès de Vieilleville, sans en obtenir davantage. Vieilleville va même jusqu'à lui dire qu'il renonce à son alliance et amitié comme à tous les biens de la vie, ne voulant plus entendre parler de rien.
Sur ce nouveau récit, le Roi se met en colère; il commence à jurer, au nom du Dieu vivant, que les choses ne se passeront point de la sorte, puis il commande à FAubespine de le suivre chez Vieilleville, où il va de ce pas. La Reine ajoute qu'elle l'accompagnera, et ils s'y rendent à pied, n'ayant que l'hôtel de Rourbon et le cloître Saint- Germain à traverser. Ils entrent sans frapper dans sa chambre et le trouvent au lit, « plongé dans sa mortelle angoisse » . Toutefois, en apercevant ses Souverains, il saute à terre et se veut prosterner.
« — Gomment! puyssance de Dieu! monsieur le mareschal de Vieilleville, — s'écrie le Roi, — est-ce le remerciement que vous me faictes de vous garder ung des premiers estats de France pour lequel cinquante aboyeurs
m'ont importuné et rompu la teste? Et vous n'en tenez aucun compte? Je vous veulx bien asseurer que je veulx accomplir le testament du feu Roy mon seigneur et père, et acquitter la Reyne ma mère et moi-mesme de ce que nous avons promis; ensemble recongnoistre les très grands et signalés services que vous avez faicts du passé et faictes encore journellement à la couronne de France. »
Ayant dit ces mots, le Roi commande à l'Aubespine de lire tout haut les lettres d'état, puis il les tend à Vieilleville. Celui-ci, alors, les prend humblement de la main de son Souverain, mettant le genou en terre, et lui dit :
« — Il plaira à Vostre Majesté, Sire, ne treuver mauvais ny estrange si j'ay refuzé cest estât pour n'avoir voulu succéder à la personne de ce monde avec laquelle j'ay faict aux feux Roys vostre grand'père et vostre père tant d'infinis et hasardeux services par mer et parterre... Mais maintenant qu'il a plu à Vostre Majesté de me tant honorer que me donner ces lettres de vostre propre main, en la présence de la Reyne vostre dame et mère, et me les apporter tous deux en mon logis, je les prens et accepte en toute humilité, pryant Dieu de vous faire ung service digne de la faveur, car jamais mareschal de France ne fut créé et establi avecque tant d'honneur. »
Le Roi, satisfait, se rendant à la messe, fait marcher à côté de lui le nouveau maréchal avec le prince de la Roche-sur-Yon, tous trois en grand habit, et à l'issue il les emmène dîner '.
Quelque temps après, comme on redoutait l'attaque de Rouen par les réformés, Catherine y envoie Vieilleville avec de pleins pouvoirs pour mettre la ville en bon état de défense. Cette nomination cause le plus grand dépit au
1 Vieilleville, t. XXXII, p. 21 à 86.
gouverneur, M. de Villebon, déjà irrité contre Vieilleville '. Aussi personne de sa part ne se joint à la députation de la ville qui va à sa rencontre, ce dont Vieilleville se plaint très haut. Apprenant ces plaintes, Villebon vient à la descente de cheval, à l'abbaye de Saint-Ouen, mise par l'abbé, le cardinal de Bourbon, aux ordres de Vieilleville. Là, « ils sentre-saluent » , et Vieilleville invite M. de Villebon à souper avec les principaux de la ville. Le lendemain, toutefois, à la revue, M. de Villebon ne parait pas; les jours suivants, pas davantage.
Cependant Vieilleville commence sa charge en exerçant fort vigoureusement les troupes. Il les mène au dehors battre la campagne, et un jour ils vont attaquer Tancarville, que l'on croyait tenu par des Anglais. Le château est abandonné, la ville ouverte; ils reviennent victorieux à Rouen sans avoir eu un coup à donner2. Pendant ce temps, cependant, M. de Villebon demeurant coi dans son château sans prendre aucune peine, Vieilleville irrité se résout à lui donner une leçon. Une belle nuit, il fait sortir cinquante soldats de la ville, avec commandement de s'adresser au château. Ceux-ci s'avancent du dehors contre les murs avec grand bruit d'arquebusades, criant de toutes leurs forces :
« Escale! escale! rendez-vous, Villebon, à l'amiral! » Ceux de dedans se mettent en défense avec une contrebatterie, mais faiblement, sans ardeur. Six d'entre eux sont blessés, tandis que les assaillants se retirent sans aucun mal et fort réjouis de cette gaillarderie exécutée si lestement.
Le lendemain, quand Villebon vient gravement trouver
1 Voir le chapitre précédent.
2 Correspondance de Catherine de Médicis. Deux lettres à M. de Gonnor, du ier et du 20 janvier, t. I, p. 459 et 484, mentionnent le fait.
le maréchal pour lui donner avis de l'attaque, celui-ci appelle en riant le capitaine de Sainte-Colombe et le présente à M. de Villebon en lui disant :
« — Voylà l'admirai qui vous a sommé de vous rendre; et le devez bien remercier, car il est cause que vous commencez à vous acquitter de vostre devoir, veu que depuis que je suis dans la ville, vous n'estes venu recevoir de moy, comme vous y estes tenu, les commandements de Sa Majesté, ni conférer de chose quelconque qui touche son service... » Il continue de la sorte assez longtemps, et le gouverneur se retire confus, sans répondre. A dater de ce jour, les relations déjà très tendues se tendent encore davantage. Un incident inattendu fit éclater les poudres.
Lors de la prise de Rouen par le Roi de Navarre, un des principaux huguenots, le greffier Boysgiraud, s'était enfui par la Seine. Se trouvant sans argent, il imagine de rentrer déguisé dans la ville pour y chercher cinq cents écus d'or enterrés dans son jardin. Un capitaine de galère lui prête son esquif; tout va bien, il revient sain et sauf. Encouragé par le succès, il recommença le lendemain. Mal lui en prit.
Au moment où il allait pénétrer à nouveau dans sa maison, un clerc, qui avait autrefois suivi son greffe, le reconnaît et va avertir le gouverneur. Celui-ci, très cruel aux huguenots ', envoie aussitôt des soldats à sa recherche. Ceux-ci le trouvent h cent pas du pont de Seine prêt à entrer en barque, le saisissent et le conduisent au château. Sur les ordres du gouverneur, il est ramené au lieu où on l'a pris, dépouillé, tué et laissé sur place. Jusques au lendemain quatre heures après midi son corps demeura sur le pavé, où la foule émue le contemplait en passant sans oser souffler mot.
1 Le Laboureur, Additions aux Mémoires de Castelnau, p. 177.
Cependant, le maréchal averti envoie sa garde et fait enterrer l'homme, au milieu de l'affluence et des murmures du peuple qui accuse le gouverneur de lui avoir pris les quatre ou cinq mille écus d'or qu'il avait déterrés. Avec cette somme, on eût pu lui faire des obsèques honorables. L'argent, d'ailleurs, appartient au Roi; le maréchal doit le réclamer pour le remettre aux caisses de la ville.
Ces paroles rapportées à Villebon l'effravent d'autant plus qu'il se sent coupable. Il envoie donc au maréchal une de ses créatures, un conseiller nommé Lougpaon, qui le sert au Parlement dans les affaires de justice. Celui-ci se présente avec importance en compagnie de six autres conseillers en costume.
« — Monseigneur, — dit-il, — M. de Villebon est extresmement marry de ce qui est arrivé en la personne du greffier Boysgiraud. Advertv à temps, il y eust donné ordre. Mais, Dieu soit loué, vous avez faict ce qui estoit requis. »
Vieille ville, qui connaissait la vérité, se retourna alors vers lui en colère :
« — Va, — lui dit-il, — tu es un meschant paillard, car il n'y en a poinct d'aultre qui l'ait faict tuer que toy, estant son second héritier; mesme que le clerc, 1 accusateur, est ton domestique. Mais asseure-toy que si je fusse venu icy pour la justice, comme je le suis pour les armes, il n'y a cour de Parlement, bailliage ny aultre juridiction en ceste ville à qui je ne fisse sentir la trop grande inhumanité d'avoir laissé un corps mort tout nud sur le pavé, jusqu'à tolérer les insultes des chiens et à en faire risée. Oste-toy de devant mes yeux, aultrement je te lascheray, car mes yeux s'offensent de regarder les meschants. »
A ces paroles impérieuses et hautaines, en dépit de sa
qualité et de ses habits de gala, le conseiller se met à sangloter, s'écriant :
« — Ah ! monsieur, ayez respect au moins s'il vous plaist que nous sommes tous du corps de la souveraine cour de ceste province où vous estes tant honoré ; et moy, oultre ça, pensionnaire de la Reyne mère. »
Le maréchal répond qu'il n'en ignore, mais que néanmoins il ait à déloger, autrement il le fera jeter par la fenêtre.
Longpaon se retire toujours pleurant et s'en va au château raconter à son maître cette entrevue dont il accroît encore la violence, prétendant, faussement, que Vieilleville a déclaré le gouverneur indigne de sa charge, et que le Roi ferait son devoir en en pourvoyant un autre.
Yillebon, furieux, interrompt pendant plusieurs jours ses relations avec le maréchal. Toutefois, le dimanche suivant, pressé par ses amis, il paraît à ses côtés au service de la grande église. A l'issue de la messe, le maréchal l'emmène avec toute sa suite dîner à l'abbaye.
Le dîner est paisible, mais, comme on se levait de table, Yillebon a l'imprudence de revenir sur l'affaire de Boysgiraud en se plaignant des paroles du maréchal.
Vieilleville le prie de mettre ce propos sous les pieds; car c'est chose faite, à laquelle on ne peut plus porter remède.
« — Comment, vertu de Dieu! — s'écrie alors Villebon, — on a dict que je ne suis pas digne de ma charge et que le Roy me la devroit oster? Je maintiens en ceste compaignie que ceux-là en ont menty par la gorge, et qu'il n'y a lieutenant du Roy en France qui fasse mieux son devoir. » Le maréchal irrité se lève, disant à M. de Villebon qu'il aille « vomir ailleurs ses dismenteries » , et le pousse si raide que, sans la table, il serait tombé.
Le gouverneur prend son épée, le maréchal tire la sienne et l'abat sur le bras de Villebon avec une telle violence, qu'une partie de la chair et de l'os est détachée. Le blessé tombe comme mort sous le coup. Les neveux de Villebon, officiers de sa compagnie, et le reste de sa suite ne font pas mine de combattre, tant la partie est inégale, mais ils relèvent le blessé et le transportent au château, car il ne peut se soutenir.
La chose s'étant promptement ébruitée, tous les habitants de la ville s'assemblent au passage, et, durant le parcours, les neveux de Villebon, furieux, lesexcitentà l'endroit de Vieilleville qui prend le parti des huguenots contre les catholiques. Ils doivent montrer leurs sentiments religieux en allant, en armes, enfoncer l'abbaye de Saint-Ouen et y brûler le maréchal et sa suite.
Ce piteux spectacle et ces paroles violentes animent le peuple d'une telle furie qu'en moins de deux heures toute la ville est en armes. La compagnie de M. de Villebon, commandée par ses trois neveux, se joint, cornettes déplovées, aux compagnies populaires, et tous ensemble se viennent présenter en bataille sur la grande place de Saint-Ouen. Mais le maréchal les avait gagnés de vitesse.
Le gouverneur demi-mort n'était pas encore ramené dans son château que, prévoyant les suites, Vieilleville prenait ses mesures. Il saisit la porte de la ville contiguë a Tabbave et fait barrer celle de l'église qui y communique. Puis il place dans l'église M. de Thevalle avec un corps de garde bien renforcé, M. de Sainte-Colombe dans les tours, et il envoie avertir le comte Ringraff, campé à douze lieues de Rouen avec un régiment de lansquenets et de reitres, de lui venir en aide.
Les premiers donc qui s'efforcent de briser les portes de l'église sont vivement repoussés par M. de Thevalle, pen-
dant que Sainte-Colombe dans les tours tire si dru sur eux qu'ils rompent leurs rangs et se dispersent. En même temps, le maréchal, enfermé dans l'abbaye, fait percer la muraille du jeu de paume qui donne dans la rue, et, par cette ouverture, tombe à l'improviste sur deux compagnies de la ville. Trente hommes demeurent sur le pavé, le reste se sauve. La porte Rougemare étant attaquée, le marquis d'Epinay descend le long des murailles, surprend les assaillants par derrière, les défait, en tue plus de cinquante et fait jeter les corps dans les fossés.
« Ce passe-temps » , commencé le dimanche au coup de midi, dura jusqu'au lundi quatre heures du matin. Dans la journée, il y eut revirement parmi les compagnies de la ville; elles se divisèrent. La lassitude venait.
Le mardi, le comte Ringraff avec six cornettes de pistoliers, M. de Duilly avec deux cents chevaux, en garnison à Gisors, M. de Bourry avec cent vingt et M. de Neubourp avec cent, entrent tour à tour, « bourrasquant » tout sur leur passage, et se présentent au maréchal après avoir joué dans la ville leur jeu d'épouvante. Les soldats sont distribués dans tous les quartiers, les chefs logés à l'abbaye.
En un instant, la ville redevient soumise et silencieuse. Les habitants sont terrifiés. Toute la nuit du mardi au mercredi on n'entend que coches et chariots de ceux qui s'enfuient avec leurs femmes et leurs enfants.
Vieilleville, loin de chercher la vengeance, commande de laisser toutes les portes ouvertes, et le mercredi, ceux qui étaient restés venant s'agenouiller sur la place Saint- Ouen criant miséricorde, il se présente en personne pour les mieux rassurer et leur garantit la paix sur son honneur et sur son âme.
Cependant, la Reine, avertie de ces troubles, envoie le maréchal de Brissac avec une bonne troupe et des pleins
pouvoirs pour remettre les choses en état l. Vieilleville, l'apprenant, expédie M. de Duilly à sa rencontre avec ce message : Si Brissac veut entrer en ami, suivi de vingt personnes, il sera le bienvenu. Mais qu'il jette ses pouvoirs au feu, car lui, Vieilleville, mourra avant de souffrir qu'âme vivante, fût-ce un prince, excepté du sang, intervienne dans l'exercice de son autorité.
Brissac, connaissant Vieilleville d'humeur à tenir parole, et ne se voulant pas brouiller avec lui, accepte l'invitation dans ses termes, et, le lendemain, entre à lîouen avec ses seuls gentilshommes. Il est reçu fort courtoisement. Craignant toutefois qu'il n'ait la tentation de montrer ses pouvoirs au Parlement, Vieilleville convoque cette cour à l1 abbaye pour lui présenter ses hommages.
L'affaire finit tristement pour le malheureux gouverneur. Brissac, rappelé à la cour et ne voulant point laisser face à face Vieilleville et Villebon, se rend au château un beau matin, sans prévenir personne, et ordonne à Villebon de quitter la ville sur l'heure avec toute sa suite. En même temps on enlève les meubles, « à quov il y eut si grands cris et larmes que c'estoit chose pitoyable » . Les habitants de la ville s'employant charitablement, en moins de deux heures on trouva litière pour le blessé, chariots pour les femmes, chevaux pour les gentilsbommes, charrois pour les bagages. Brissac ne se retira que lorsque la porte fut fermée sur le gouverneur.
Vieilleville, fort ébahi, fit des reproches à Brissac de cette expédition rigoureuse, craignant qu'on ne la lui attribuât '.
1 Lettre de Catherine de Médicis à M. de Gonnor, du 28 janvier 1523, t. I, p. 490.
2 Le Laboureur, liv. IV, p. 177; Vieilleville, t. XXXII, p. 87 à 142; Castelkau, t. XLIII, p. 220. M. de Villebon revint à Rouen après le
Cependant, malgré l'édit d'Amboise, les troubles continuant partout, Catherine, tout en se préparant au siège du Havre ', décide pour l'année suivante de visiter avec son fils les provinces du royaume, afin de pacifier les esprits. Les maréchaux leur ouvriront le chemin par une tournée préliminaire. Le Roi les rassemble et leur distribue les provinces. Vieilleville reçoit l'Est, le Lyonnais avec ses dépendances, la Provence, le Dauphiné, l'Auvergne, le Vivarais et le Languedoc 2.
Il quitte donc Paris au printemps avec une suite de cent vingt chevaux, emportant les pouvoirs les plus étendus.
A Lyon où les désordres ont été terribles, il fait faire vingt-deux exécutions à mort pour crimes de droit commun, les seuls qu'il permette d'invoqner. Les huguenots les plus compromis quittent la ville. La messe est rétablie. L'édit, d'ailleurs, assure la liberté de conscience et une certaine liberté de culte 3.
De Lyon, Vieilleville se rend à Grenoble où la cour du Parlement, poursuivie par l'émeute, avait dû se réfugier
départ de Vieilleville, y reprit ses ("onctions de gouverneur et y mourut, le 18 avril 1564.
1 Carloix suppose que Vieilleville accompagna Catherine à ce siège, et même qu'il y joua un des principaux rôles. Mais, outre que les contemporains se taisent là-dessus et que son nom ne se trouve même pas au journal du siège, publié dans les Mémoires de Coudé, la tournée des maréchaux qu'il fit précisément à cette époque, rend le fait impossible.
2 Une lettre de Catherine à M. de Crussol, du 18 mai 1563, t. II, p. 41 de la Correspondance, mentionne la mission donnée à Vieilleville et en fixe la date. Une autre lettre, du 2 juin, ibid., p. 50, à M. de Crussol, annonce que Vieilleville est parti pour Lyon.
3 Une lettre de Catherine de Médicis, du 13 juin, à M. de Soubise, Correspondance^. II, p. 59, mentionne les difficultés que Vieilleville rencontre à Lyon pour pacifier la ville. Voir aussi la rel.ition (h; Philippi, président de la cour des aides à Montpellier, et le témoignage de Pérussin, Histoire des (juerres du comté Venaissin, cité dans le Recueil du marquis d'Aubais, t. I, p. 14 et 50.
au château. La seule annonce de son arrivée fait rentrer la population dans l'ordre. Ledit est affiché sans résistance, Yieilleville convoque alors sur la place tous les chefs qui ont guerroyé les uns contre les autres, et leur commande de s'embrasser en jurant l'oubli de toute haine. A son signal, plus de cent vingt gentilshommes se jettent « fort volontairement » dans les bras les uns des autres. L'effet fut très grand. Une compagnie de pillards, appartenant aux meilleures familles, s'était réfugiée, sous prétexte de religion, dans la vallée d'Angrogne, se refusant à toute réconciliation. Yieilleville part avec une troupe, tombe dans leur camp à l'improviste, en tue une trentaine et mène les autres prisonniers à Grenoble. Soixante des plus coupables sont exécutés, plusieurs par la corde, sans égard à la naissance, les autres incorporés à l'armée. A Yalence, tout est tranquille. Gomme Yieilleville s'acheminait en Provence, il trouve sur la route le neveu du Pape, Fabrice, qui gouverne Avignon. Le Comtat est très troublé. Vieilleville ne pourrait-il donner un coup de main au vicelégat pour le remettre en ordre? Il consent et se rend à Avignon en compagnie de Fabrice. Trois à quatre cents gentilshommes s'étaient emparés de Sisteron ', et vivaient, dans le plat pays, de désordres et de violences, se réclamant de la religion réformée. Les habitants les ont en horreur. Yieilleville s'ébahit qu'on n'ait rien tenté contre une garnison si faible et si mal soutenue. Mais Sisteron est bien remparé; l'artillerie manque aux troupes papales, et les deux tiers d'Avignon sont composés de prêtres et de Juifs. M. de Duilly part pour Sisteron afin de s'aboucher avec les rebelles, de la part de Yieilleville, comme lieutenant du Roi. Arrivé à la porte et le message délivré, le
1 On ne voit pas que Sisteron ait jamais appartenu au Comtat. Peut-être a-t-on confondu avec une autre ville.
chef des rebelles, Lombais, lui répond d'une manière fort bravache :
« — Mon compaygnon, vous direz à monsieur le mareschal de Yieilleville que nous ne congnoissons nullement le Roy de France, ny personne de sa part; ce qui nous a faict icy assembler est seulement pour empescher les tyrannies, exactions et pilleries que deux galants, l'évesque de Fermo qui s'intitule vice-légat, et Fabricio, neveu du Pape, exercent sur ce pauvre comtat, y ayant estes envoyés comme gouverneurs avecque une parole que ce bon Père, qui se dictsainct, leur a dictée à l'oreille en leur délivrant leurs bulles et pouvoirs : « Faictes-vous riches, aussy bien «il ne me revient jamais un ducat de ce costé-là. » Mais je proteste à Dieu qu'il n'ira pas ainsv, et que Sa diablesque Sainteté y sera très mal obéye, ou les forces et le courage nous disfauldront. . . Conseillez donc à vostre beau-père de se retirer au plus tost, estant nos desseings tout prests où le duc de Savoye nous aidera. Je vous prye, mon bon amv, de vous retirer aussitost. Yostre créance nous fasche; ces honnestes hommes et moy, nous faisons sy peu de cas de l'évesque de Rome qu'il nous déplaistmesme d'en entendre parler. »
Ce message rapporté en plein conseil par M. de Duilly, sans oublier le ton et les façons arrogantes de Lombais, le maréchal décide d'aller de l'avant avec fermeté. Quant à l'appui du duc de Savoie, c'est une bourde en vue de l'effrayer. Le duc est trop bon catholique pour attenter au Saint-Siège.
Vieilleville, par le moyen de Fabrice, fait venir de Sisteron un bourgeois, Pierre Javelin, de façon fort bonne, et le questionne sur le concours qu'on peut attendre des habitants. Assuré qu'il sera sans réserve, il l'embrasse, reçoit son serment de fidélité et lui recommande de se
tenir prêt avec les siens pour le mardi suivant sur les neuf heures du soir. Ils sortiront armés en pleine rue quand ils ouïront crier : Aux armes! aux armes! ceux d'Avignon donnent ï escalade! «Portez l'écharpe jaune, — ajoute-t-il, — crainte que mes soldats ne vous prennent pour ennemys, et sy, pendant le combat de la muraille, vous estes sy valeureux que de gaigner une porte, il ne fault doubter que la ville ne soit nostre bientost. »
L'afîaire est lestement menée. A l'heure dite, en décembre, la nuit était venue quand la troupe de Vieilleville paraît devant la portion sans défense de la muraille en criant : «Escale! escale! » Les bourgeois armés se jettent alors dans la rue. Lombais, ne se doutant de rien, s'amusait à jouer au sortir de table lorsque ce cri lui parvient. Ébahi, il assemble quelques hommes, se rend à la muraille, et, comme il commençait à y monter, ceux du dehors y plantent des échelles. Déjà Javelin et ses amis, bizarrement armés de lances, de hallebardes, de pertuisanes, de pieux, de lançons, d'arquebuses, s'étaient emparés de la porte du côté d'Avignon. Le maréchal entre par là avec deux cents chevaux, et, allant droit à la muraille que défend Lombais, il le prend par derrière. Celui-ci, incapable de résister, se voyant couper toute retraite, saisit un pistolet et se tue tout raide, disant : « J'ayme mieux mourir de ma main que ce mareschal me fasse tirer à quatre chevaux. »
Les soldats veulent fuir; on les assomme. Ils y seraient tous restés, si le maréchal n'avait arrêté le massacre pour faire un exemple. On garda cent quinze prisonniers. Le mercredi, la tête de Lombais fut plantée sur la porte d'Avignon, ses quatre membres exposés aux coins de la route, les morts portés sur la grande place. Le reste du jour, on ouït les doléances des habitants et on leur distribua ceux des orisonniers qui possédaient du bien dans le pays avec
recours sur leur héritage. Le mare'chal fit ensuite jeter les morts dans la Durance; il laissa après lui le prévôt, le greffier et vingt archers pour veiller aux jugements et exécutions, et le lendemain jeudi, au plus matin, il reprit le chemin d'Avignon, en échangeant avec les habitants de grandes courtoisies. Toutefois, il ne consentit point à accepter leur présent : trois chevaux chargés des confitures les plus exquises et les plus rares. A son arrivée à Avignon, il refuse la réception solennelle, et commande, au lieu de réjouissances, des prières publiques que , dans cette ville papale, les ecclésiastiques avaient complètement oubliées. Quatre familiers de Lombais, mis à la question, ne révélèrent rien au sujet du duc de Savoie, preuve de la menterie du chef. Les autres prisonniers furent dispensés de la torture, au grand mécontentement du bas peuple; on ne put même empêcher la foule de traîner les corps à la rivière en exerçant sur eux des cruautés.
Yieilleville refusa, comme à Sisteron, les cadeaux qu'on lui voulait offrir : un grand cercle d'or auquel pendaient deux douzaines et demie de martres zibelines, et à son secrétaire, des boutons d'or, du velours, du taffetas et de l'argent. Les gens du Pape n'en revenaient pas. « S'il avait plu à Sa Sainteté de le béatifier d'une lettre de sa main, — dit-il, — il l'eût reçue avec bonheur, mais il n'accepte de présents que de son maître. » En écrivant à Rome les détails de cette expédition, Vieilleville eut soin de mentionner ce refus, crainte qu'on ne fit paver les cadeaux au Pape.
Le lundi, de grand matin, il se rendit à Cavaillon, où il ne s'arrêta guère; puis, de là, à Aix, qui avait su échapper au trouble. Le gouverneur de cette ville, le comte de Tende, bâtard de la maison de Savoie, était pour lors à Marseille. Yieilleville, le lendemain, tenant au Parlement un lit de justice, sous le dais, à la place du Roi, déclara tout haut,
après les félicitations d'usage, que le gouverneur portant le nom et les armes de la maison de Savoie, s'il eût été présent, au lieu de le contrôler il lui aurait remis sa charge. Le président le remercia fort de ce propos courtois, et la séance prit fin.
Vieilleville part pour Marseille. Le comte de Sommerive, fils du comte de Tende, vient à sa rencontre à trois lieues, et le comte de Tende le reçoit en grand honneur aux portes de la ville. Il l'emmène dîner avec toute la noblesse dans son logis sur la mer, où ils sont accueillis par la canonnade de quinze galères au port et de vingt navires à l'embouchure. A l'issue du dîner, promenade sur le quai, chiamade des chiourmes, trompettes, clairons, arquebusades et combats simulés des galères; la foule amassée partout. Puis, le souper, les danses très bien menées, où nombre de dames, accourues des champs et de la ville au signal du gouverneur, ne s'épargnèrent pas. La volte de Provence eut la vogue. Le lendemain, au lever, le comte de Tende, charmé des paroles prononcées au Parlement d'Aix par Vieilleville, mit à ses ordres tous ses officiers de terre et de mer. Huit jours se passent en festins donnés par les divers états de la ville, chacun se piquant d inventer un nouveau passe-temps. Le prix fut remporté par les capitaines de mer. Six galères avant été liées de front et les ponts tapissés, on dressa des tables d'un bout à l'autre. Des forçats accoutrés en Brésiliens faisaient office de serviteurs et égayaient les autres par toutes sortes de gambades et des tours à la sauvage. Des chiamades à tout rompre signalaient chaque service : c'était vraiment merveilleux.
Enfin le jour des adieux arrive; on se sépare en échangeant force courtoisies. Le maréchal prend la route du Nord. Il cheminait à petites journées, visitant chaque ville
au passage, lorsqu'il reçoit un courrier du Roi, alors à Lyon, qui l'appelle promptement auprès de sa personne, ayant à lui confier une mission importante. Vieilleville, laissant aussitôt son train en arrière, part seul et se trouve bientôt en présence de Charles IX '.
1 La lettre suivante originale adressée par Vieilleville à Montmorency fixe la date de cette tournée et en montre le succès :
« Monsieur, je n'ay voulu laisser aller monsieur le vicomte de Cadenet « qui s'en va par delà sans vous faire ce mot de lettre. Il vous dira Testât « et tranquilité en quoy sont toutes clioses tant au Daulphiné que en ceste « ville où les affaires se conduisent fort doulcement. J'envove les huit « compaignyes réduictes du régiment du cappitaine Romolles en Provence « suyvant le commandement que j'en ay du Roy. Au demourant je ne doulite « poinct de l'amitvé que me portez, encores que ne me faictes point de « responce aux lettres que je vous ay escricts; mais il me semble qu'il seroit « bien honneste de faire part quelques foys de vos nouvelles à ceux qui « sont tant de vos bons amys comme moy. Et pour ce que ledit sieur vicomte « de Cadenet vous fera emplement entendre de tout Testât de par deçà •< comme celluy que j'ay retenu troys jours icy, je ne vous feray plus longue « lettre sinon vous dire que vous n'avez jamais obligé personne qui le « recongnoisse mieulx que moy quint il s'en présentera quelque lionne « occasion. Je me recommande humblement à vostre bonne grâce et prie « Dieu, Monsieur, vous donner la sienne et bonne et longue vye.
« De Lyon, ce xvne jour de février 1563 (pour 1564).
« Vostre plus humble compaygnon et asuré amy,
« Vieilleville. »
(Au verso : ) Monsieur,
Monsieur de Montmorency, mareschal de France.
Collection Godefroy. Bibl. de l'Institut.
D'ANGELY. MORT DE YIEILLEVILLE
Il était d'usage de renouveler à chaque règne le traité avec la Confédération suisse qui nous permettait de louer des hommes d'armes dans ce pays. Cette affaire ayant été négligée lors de l'avènement de Charles IX, on la négociait en ce moment: mais de nombreux obstacles entravaient les pourparlers. Les cantons protestants , comme Berne et Zurich, demandaient des temples pour leurs sujets ; le Roi les refusait, d'où ils se tenaient à part, mécontents, et poussaient les autres aux querelles. De plus, la jalousie, sans cesse en éveil, de l'Empereur et du Pape, leur avait fait envoyer en Suisse comme ambassadeurs le comte d'Anguissol, un des assassins de Farnèse, et un sénateur espagnol, Molina, qui, établis près de Lucerne avec une suite nombreuse, n'épargnant ni l'argent, ni l'intrigue, s'attachaient à tout entraver. Aussi les obstacles renaissaient d'eux-mêmes. Dans ces circonstances, les deux plénipotentiaires français étaient tombés dans le découragement, et la Confédération désolée venait d'envoyer à Lyon auprès de Charles IX, pour chercher comment sortir de l'impasse. Bàle se trouvant infecté par la peste, la diète allait s'assembler h Fribourg.
Le Roi expose l'état des choses à Vieilleville et lui commande deprendre la négociation en main. En même temps,
il l'abouche avec les envoyés suisses, enchantés du choix. Vieilleville confère longuement avec eux, puis on se sépare pour se retrouver bientôt à la diète de Fribourg.
Le maréchal part pour la Suisse avec cinquante chevaux , emmenant comme conseillers l'Aubespine, évéque de Limoges, et le président Belièvre, qui avait pris les devants pour sonder le terrain.
Ce n'était pas petite affaire que de mettre d'accord treize cantons et neuf villes confédérées. Arrivé sur place, Vieilleville va des uns aux autres, mais à mesure qu'il les gagne séparément par des paroles flatteuses, des présents, des promesses, les ambassadeurs impériaux font tout échouer. Vieilleville prend alors la résolution d'en finir avec eux. D'accord avec la Confédération, il envoie quatre de ses gentilshommes accompagnés de quatre notaires suisses, aux chefs de Lucerne, pour leur demander comment ils logent sur leur territoire des gens venus à dessein pour rompre les négociations. Les Lucernois, fort ébahis de cette requête, entrent en conseil pour délibérer, pendant que les députés les attendent dans le « poêle » , faisant bonne chère selon les usages du pays. Bientôt on les fait entrer, et on leur répond que le territoire étant libre, les étrangers y demeurent à volonté, leur séjour étant d'ailleurs une source de gain pour le pays. Les Impériaux en question sont dans le droit commun. Il n'y arien à leur dire.
Là-dessus, Vieilleville prévient les gens de Lucerne qu'il va lui-même demander à ces étrangers des comptes. En même temps, montant à cheval, accompagné des siens et d'environ soixante nobles et cinq à six cents soldats suisses, il se dirige vers la ville. Le conseil alarmé le supplie de suspendre sa marche; il fera vider sur l'heure les lieux aux Impériaux. Vieilleville s'arrête, et les Lucernois
envoient commander aux ambassadeurs de s'éloigner, comptant bien tirer épave d'un départ si prompt. Malheureusement, les Impériaux, avertis la veille, étaient déjà loin, et l'on ne put faire profit que de quelques mulets chargés de bagage restés en arrière.
Le maréchal alors remercie le conseil de ses bons offices et, sur ses prières, passe deux jours dans la ville, magnifiquement fêté, puis retourne à Fribourg où le traité est signé le 7 novembre (1564). Il reçoit alors les députations de tout le pays, qui viennent se réjouir de l'alliance, et il reprend le chemin de France accompagné jusqu'à la frontière dune troupe de Suisses, enseignes déployées et tambours battant ' .
Yieilleville de retour ne voulut accepter aucune récompense du Roi, pas même la compensation de ses dépenses, en raison de la misère publique. Il avait encore, dit-il, des terres à vendre2. Après s'être reposé à Duretal pendant l'hiver, il revint à Metz au printemps continuer la citadelle.
Depuis la mort de Henri II, Yieilleville, occupé aux affaires de l'Etat, n'avait pu résider à Metz d'une manière constante3. Pourtant, de loin, il tenait tout en sa main. Nous en avons la preuve par deux lettres originales adres-
1 Mémoires de Yieilleville, t. XXXIII, p. là 44. — Le traité fut ratifié l'année .suivante, 22 juillet 1565. Voir une lettre que le maréchal et l'évêque de Limoges écrivent à l'évèque de Rennes et qui se trouve dans les Additions aux Mémoires de Castelnau, t. I, Iiv. III, p. 829. « En ce temps-là, — dit aussi M. «le Tliou, — notre ancienne alliance avec les Suisses fut renouvelée moyennant une somme d'argent. François de Scépeaux de Vieilleville, homme de grande considération, d'une prudence consommée et d'une probité reconnue, et avec lui Sébastien de l'Aubespine, furent envoyés à ces peuples. »
2 Vieilleville, t. XXXII, p. 203.
3 Les travaux des fortifications se poursuivaient sous la conduite de M. de Vadincourt, qui mourut dans cette ville le 21 avril 1569; Jacques de Montheron gouvernait les choses militaires, et le sieur de Senneterre avait été nommé président à la place de l'Aubespine. Histoire des Bénédictins, t. III, p. 82.
sées au Roi, ou Ton peut voir les difficultés du travail venant de la pénurie du royaume :
« Sire, en partant d'auprès de Vostre Majesté, je m'en « suis venu faire les Roys à Nancy avec monsieur de Loru raine qui m'a faict beaucoup d'honneur et de bonne grâce; « de là je suis arrivé en ce lieu, où monsieur Dauzancesm'a « rendu fort bon compte de tout ce .qui touche le service « de Vostre Majesté, et y ay trouvé toutes choses en fort « bon estât, mesmes l'advancement de vostre Citadelle qui « se rendra parfaicte dedans la fin du mois d'avril... « Nous avons faict faire la monstre de nos gens de guerre « que j'ay trouvez fort povres à l'occasion de la grande « chèreté qui est par deçà et que nous estions entrez au « cinquième de leur payement (sans qu'ils eussent rien « reçu). Aussi pour le bruict qui s'y faisoit entendre qu'on « leur feroit perdre le mois de décembre, les compaignies « qu'on lève au Luxembourg en ont retiré beaucoup. « Quelques desseins (promesses) qu'on leur aie fait faim « de ne sortir avec leurs armes ny d'aller au service d'aul- « très princes, nous congnoissons au doigt et à l'œil qu'il « s'en desrobbe toujours quelqu'un, et nous craignons fort « qu'il ne s'en perde aussi de l'aultre costé si les choses « prennent le chemin qu'on tient pour certain qu'elles doi- « vent prandre... Si vos affaires eussent pu porter de ;< leur faire payer le dit mois de décembre, cela les eust « bien empeschez de sortir. Nous avons cependant faict « dresser ung rôle de ceulx qui en sont, afin que à mesure « qu'on leur pourra mettre la main sur le collet qu'ils « soient bien chastiez...
« Sire, je supplie très humblement Vostre Majesté de « commander qu'on advance l'argent dû pour (la construc- « tion des) les maisons, car la pitié y est si grande que nous
« avons tous mys la main à nos bourses pour ayder aux « plus povres qui ne pouvaient attendre, et. cela rapporte « une merveilleuse crierie. Il plaira aussi à Vostre Majesté « que le reste jusques aux cent mil livres me soit envoyé « au temps qu'il vous a plu l'ordonner, car sans cela il « nous fauldroit rompre nos atteliers.
« Je vous envove Testât du corps de ceste ville avec ce « qui est nécessaire d'y estre (aict et semblablement àToul « que j'ay visité en passant... Je n'ay poinctestéà Verdun « parce que j'attends l'arrivée de monsieur de Losse. Si « tost que j'auray de ses nouvelles, je ne fauldray de m'y « acheminer. Je m'en part demain du malin pour aller « voir monsieur le cardinal de Lorraine et par mesme « moyen visiter Marsal et changer la garnison qui y est, « mais je n'ay poinct encore de nouvelles du cappitaine « Larrivière.. .
« Sire, nous sommes après à chercher des entrepreneurs « qui fassent la vuvdange des fossés de ladite Citadelle à la « toise, ce que nous ferons si Vostre Majesté y a prolfit et « commodité
« Sire, je supplie le Créateur vous donner parfaite santé, « très bonne et très longue vve.
«De Metz, ce 15 janvier 1567. Vostre très humble et « très obéyssant subject et serviteur,
« A JEILI.EVILLE. »
« Sire, la pitié qui est en ce povre peuple à cause des « maisons m'a contrainct d importuner encore Vostre « Majesté et la supplier très humblement de commander « que les deniers qui y sont destinez soient advancez en « toute diligence, parce que l'espérance qu'on leur avoit « donnée a l'arrivée de mon homme est quasi expirée qui « est cause qu'ils redoublent leur crierie. Il en fault sem-
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« blablement pour les réparations, affin qu'on emploie |r» « temps qui se faict beau et que je ne demeure poinct « inutile tandis que je suy par delà. Je fais tousjours besoi- « gner quelque peu ; mais c'est seulement pour entretenir « et continuer les atteliers, car si une fois ils se rompent, il « sera quasi impossible de les remettre sus, d'aultant que « les maneuvriers adviseront à trouver leurs journées sur « l'entrée de ce printemps. Il faut aussi que je vous dyse, « Sire, que nos soldats sont extrêmement povres et néces- « siteux. Il plaira à Vostre Majesté d'y avoir esgard... « M. et madame de Lorraine m'ont envoyé prier de les
< aller voir pour les nopces du jeune Apchon et de l'une
< des filles de ma dite Dame, ce que je feray pour ung jour
< seulement et m'en reviendrez par Toul que je visiterav « encore une fois en passant. De là, je m'en iray à Verdum « pour regarder avec M. de Losses qui y est desjà, ce qui « sera le mieux pour le bien de vostre service.
« Sire, je supplie le Créateur vous donner en parfaite « santé très bonne et longue vye.
« De Mets, ce 17 février 1567.
« Vostre très humble et très obéissant subject et serviteur,
« VlEILLEVILLE ' . »
(De la main de Vieilleville.)
Catherine continue aussi à la même époque à employer Vieilleville dans ses négociations avec les huguenots.
« Mon cousin, — lui écrit-elle en février 15G5, — vous « voyez comme nous vous espargnons et comme nous vous « voulions faire gaigner vostre avoyne avant que vous « soyez icy auprès de nous. Je vous prie ne vous en fascher
1 Bibliothèque de l'Institut, fonds Godefroy.
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« et prendre cest poyne pour tascher de mectre la paix « aussi bien au lieu où vous estes comme est en ces quar- « tiers de deçà. Vous y avez si bien acheminé toutes choses .< que nous avons bien congneu combien vostre présence y « a servy... » Le 21 juillet de la même année, Catherine envoyait encore Vieilleville à Tours pour y rétablir l'ordre ' . A Metz, un des plus ardents foyers de la Réforme, Vieilleville avait fort à faire pour ramener dans les limites des édits l'expansion extérieure de la propagande et la pratique du culte. Pourtant, comme à Rouen, à Dieppe, à Orléans, il v arrive toujours sans commettre de violences contre les personnes. Avec les Juifs, littéralement hors la loi, il se montre plus humain encore. Les Juifs chassés de Metz depuis le douzième siècle, puis rentrés peu à peu à la sourdine, y vivaient sans stabilité, sans garanties, sans droits, à la merci dune population qui les avait en défiance et en haine. Vieilleville leur accorde une autorisation régulière de résidence et de commerce, en restreignant toutefois leurs gains et les forçant de contribuer au secours des pauvres2.
Cet esprit de justice, cette fermeté dans le gouvernement lui donnent du crédit, même auprès des plus indifférents et des plus corrompus. A la cour, il parle librement aux souverains, et, au milieu des partis, ne cesse de leur rappeler les intérêts et l'honneur de la France.
Après la bataille indécise de Saint-Denis, en 1567, comme on se querellait au conseil pour savoir qui l'avait remportée, Vieilleville, interrogé par le Roi, répond : « Ce n'est ni Vostre Majesté, ni le prince, mais le Roy d'Espagne, car il v est mort assez de valeureux capitaines et soldats pour conquester les Flandres et tous les Pays-Bas et les
1 Correspondance de Catherine de Médicis, t. II, p. 304.
2 Histoire des Bénédictin1;, p. 88 et 97.
véincorporer à vostre couronne... Sans ceste mauldite rupture de paix (que dapné soit qui en est cause), j'avais détermine de vous induire et quasy forcer à mettre toutes vos forces ensemble pour y faire une entreprise dont vous seriez sorti à vostre honneur et qui eust perpétué vostre
nom
La paix de Longjumeau signée (1568), Vieilleville est nommé par le Roi gouverneur du pays d'Anjou2. Le prince de Condé résidait alors en son château de Noyon, en Bourgogne. Apprenant que la cour inédite de le faire prendre traîtreusement, en violation du traité, il s'enfuit secrètement pour se réfugier à la Rochelle. Son chemin était par l'Anjou. On presse beaucoup Vieilleville de l'arrêter au passage, ce qui n'était pas pour déplaire à la Reine mère; mais il résiste à toutes les instances en invoquant le respect des engagements3.
L'année suivante (1559) 4, à la suite de Jarnac et de Montcontour, nous le retrouvons au siège de Saint-Jeand' Angely . Charles IX et sa mère s'étaient établis à une lieue de la ville, en un petit village appelé Luret5. Vieilleville à qui est remise la conduite du siège, va camper à La Vergne, sous les murs de la ville, et incontinent somme la place de se rendre.
Piles, brave capitaine huguenot qui en était gouverneur, répond qu'il la garde par le commandement du Roi
1 Vieilleville, t. XXXII, p. 215.
2 Commission donnée au maréchal de Vieilleville, samedi 21 août 1568 enregistrée le 22 octobre 1569, aux papiers, édicts et ordonnances royales de la sénéchaussée de Poitou. Pièces originales, 2661, article Scépeaux f°24.
3 La Popelinière, liv. XIV, f° 62.
* Nous rétablissons le siège de Saint-Jean-d'Angely à sa date contrairement aux Mémoires de Vieilleville, qui le placent avant Montcontour.
5 Liberge et l'Itinéraire des Bois de France disent qu'ils logèrent aux Landes au lieu de Luret. Vieilleville, t. XXXII, p. 233.
(ie Navarre, gouverneur de Guyenne pour le service de Sa
Majesté, et qu'il la rendra à ses ordres.
Sur ce refus, le maréchal commence les travaux préliminaires, approches et tranchées, mais les huguenots se défendent furieusement, et le combat continue pendant plusieurs jours, très meurtrier, les assiégeants, toutefois, avançant toujours. Comme cette lutte entre Français était odieuse à Yieilleville, il essaie d'écrire au capitaine Piles pour lui en démontrer l'inutilité. Lusignan et Saintes sont pris. Les princes protestants ont passé la Dordogne. Piles se trouve maintenant isolé dans un pays soumis au Roi, sans aucune chance de secours. Si pourtant on le prend les armes à la main, il mourra dune mort ignominieuse, comme rebelle, par exécution de justice, tandis que, s il veut se rendre, le maréchal lui promet, foi de gentilhomme, des conditions honorables pour lui et les siens.
Piles, manquant de munitions et d'hommes, demande une trêve de dix jours afin d'envoyer vers les princes. Yieilleville l'accorde1. On échange des otages, et les officiers huguenots sortent de la ville et viennent visiter les leurs au camp royal. Vieilleville invite Piles à dîner. Mais celui-ci, désespéré, refuse, et à l'expiration de la trêve, sans nouvelles des princes ni même de son messager, il reprend les armes pour se faire tuer sur la brèche. Vieilleville, irrité d'avoir perdu dix jours, reprend alors le siège
1 Nous trouvons dans les archives du British Muséum une lettre originale de Henri, duc d'Anjou, adressée au comte Mansfeld, colonel des reitres au camp des princes de Navarre et de Coudé, en date du camp de Saint-Jeand'Angely, novembre 1569, lui mandant que le Roi est prêt à envoyer le sieur de Marillac, son conseiller, pour traiter, n'attendant pour cela qu'un sauf-conduit pour lui et dix bommes. (Original letters relative to the a/'fairs of France, vol I, 24206.) Cette lettre témoigne d'abord de la présence au camp du duc d'Anjou, dont Vieilleville ne parle pas. Castelnau de Thou et Davila déclarent qu'il a commencé le siège. Elle montre ensuite que Vieilleville et la cour ne sont pas restés étrangers à cet essai de négociation.
avec mie grande furie. L'artillerie bat les murs de toutes parts. Une porte du château est enfoncée, une tour prise. Vainement les assiégés se défendent avec l'héroïsme du désespoir. Toutes leurs sorties sont repoussées ; leurs hommes diminuent; un assaut général est imminent, et ils seront tous massacrés. Cependant, Vieilleville, toujours généreux et sympathique au courage, envoie encore une fois vers Piles, qui cède enfin au sort. La rigueur des conditions n'est pas accrue : les vaincus sont Français; ils quitteront librement la ville avec leurs armes, chevaux, bagages, et enseignes déployées, s' engageant seulement à ne se battre de trois mois pour cause de religion.
Le lendemain, après sept semaines de siège, Charles IX entre à Saint-Jean-d'Angely par la porte d'Aulnys, accompagné de sa mère, du maréchal et de tous les seigneurs, pendant que les huguenots en sortent par la porte de Mataz sous la surveillance de M. d'Aumale ' . Le Roi, après avoir très affectueusement remercié Vieilleville de son dévouement, lui annonce le don du gouvernement de Bretagne que la mort de M. de Martigues venait de laisser vacant'2. Les lettres en étaient déjà signées. Il les prend des mains de son secrétaire pour les remettre en celles de Vieilleville, disant : « Je vous donne ceste charge, afin que sur votre vieil âge vous puissiez encore me rendre service sans quitter vos terres, car, à ce que j'apprends, la plus éloignée de la duché n'en est guère qu'à dix ou douze lieues. »
Cet état important qui l'éloignait du théâtre de la guerre
: Vieillevillk, t. XXXII, p. 233 à 216, et Observations, p. 405 à 407. Liberge et Castelnau, qui rendent compte de ce siège, sont d'accord avec Carloix sur les opérations, sauf qu'ils en attribuent la conduite à Biron et non à Vieilleville. Biron était présent, en qualité de maréchal de camp, mais en sous-ordre.
° Sébastien de Luxembourg, vicomte de Martigues, avait remplace dans ce gouvernement le «lue d'Etampes, son oncle.
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civile, comblait les vœux du maréchal. Il remercie sou souverain, et sur l'heure, avec sa permission, crée M. d Épinay son lieutenant en Bretagne et donne à M. de Duilly le gouvernement de Metz.
Le Roi retourne alors à Luretpour se préparer au départ. Vieilleville devait passer un mois encore à Saint-Jeand'Angely pour remettre la place en ordre et y installer un gouverneur.
Cependant Charles IX, à peine de retour, voit arriver au conseil le duc de Montpensier, gouverneur du Dauphiné, qui lui demande la Bretagne. Il lui répond que le maréchal de Vieilleville en est déjà pourvu. Le Dauphiné, d'ailleurs, est une belle province et doit lui suffire.
« — Et que deviendra. Sire, le Daulphin ' mon fils? — répond le duc très ému. — Je désire précisément la luy laisser, et c'est pourquoy je demande la Bretagne, me rappelant que, selon les premiers accords, ceste province devoit toujours appartenir à un prince du sang. »
Le Roi réitérant son refus, le duc s'anime, et dans une grande colère :
« — Comment! — s'écrie-t-il, — est-ce le respect que Vostre Majesté porte à ceulx qui ont cest honneur de vous appartenir, de préférer un gentilhomme àleuradvancement et ne considérer pas que si Dieu avoit faict sa volonté de Vostre Majesté, de Monsieur et de M. d'Alençon vos frères, la succession de vostre couronne appartient à ceulx qui portent mes armes et mon nom et en sont vrais et légitimes héritiers? La duché alors me reviendroit par héritage, et vous m'en refusez aujourd'hui le gouvernement pour vostre service! Quant au mérite, ay-je jamais abandonné Monsieur en ses combats et batailles? et mon fils n'a-t-il pas couru
1 Le prince de Montpensier avait droit pour son fils au titre de Dauphin d'Auvergne.
et ne court-il pas aujourd'hui encore toutes ses fortunes? »
Après ces paroles, le prince se prit à « pleurer très fort » et d'une façon « vrayment indécente, non seulement chez un prince, mais chez un homme de basse qualité » .
À cette vue étrange, toute l'assistance tombe en émoi ; la Reine s'éloigne, et le Roi même se tait, un peu honteux. Alors, le cardinal de Bourbon prend la parole et, appuyé du cardinal de Lorraine et d'autres seigneurs, remontre au Roi qu'il faut « avoir esgard à un tel prince, et que le mareschal lui-mesme ne vouldra pas tenir son estât contre le gré du duc de Montpensier » . Enfin, ils insistent tellement que le Roi, « à son grand regret, voire crève-cœur » , consent à faire redemander à Vieilleville, les lettres qu'il vient de lui donner. Mission peu enviable! Charles IX en charge le sieur du Peron ', de son intimité et de celle de Vieilleville, en lui recommandant de conter toute la scène au maréchal et de lui rapporter à lui-même ses impressions et ses paroles. Pour 1 adoucir, il lui remettra une somme de dix mille écus accompagnée de grandes promesses.
Le sieur du Peron se rend aussitôt à Saint-Jean-d'Angely. Vieilleville le reçoit très cordialement et l'invite à dîner. On se met à table. Le maréchal est gai, cause vivement, montre une grande ouverture d'esprit. Du Peron reste silencieux, et paraît inquiet.
A la fin du repas, le maréchal lui demande s'il est survenu quelque désastre à l'armée, car son visage « faict démonstration de choses sinistres » . Du Peron répond qu'il donnerait volontiers mille écus pour remettre à un autre le message dont il est chargé. Le Roi l'a choisi, comptant sur son amitié pour l'adoucir. Sur ce préambule menaçant, le maréchal l'interroge avec une grande anxiété,
1 Albert de Gondi, fils d'Antoine de Gondi, seigneur du Peron.
et du Peron lui raconte en détail toute la scène du conseil, omettant seulement à dessein l'envoi des dix mille écus qu'il porte sur lui. Le maréchal alors, soulagé, au lieu de se fâcher, se met à rire. Le Roi est libre de reprendre comme de conférer ses dons, et le moindre laquais, le moindre huissier aurait suffi au message.
« Je suis seulement très marry, — ajoute-t-il, — que M. de Montpensier, qui est ung valeureux prince, se soit tant laissé gaigner à l'ambition qu'il ait usurpé les armes du sexe féminin pour parvenir à ses désirs et courir sur ma fortune. »
Alors, sans plus tarder, il rend les lettres à M. du Peron, ajoutant qu'il les porterait lui-même au Roi s il n'avait à veiller à la défense. On a eu avis d'une descente des huguenots, et les habitants ne font que gémir du changement de seigneur et de religion.
Au moment du congé, M. du Peron tire les dix mille écus du Roi et veut les remettre à Vieilleville, en disant qu'il lui
a celé jusqu'à la fin le mot pour rire. Mais Vieilleville les
refuse; du Peron les remportera. Celui-ci secoue la tête.
Sachant d'avance ce qui arriverait, il a obtenu de Sa Majesté
le billet suivant :
u Si M. le mareschal de Vieilleville refuse les dix mille
■ escus que je luy envoyé par le sieur du Peron, il peult * bien se confiner pour jamais en sa maison, car je ne i l'aimeray de ma vye et je le bannis éternellement de ma
■ compaignie et de ma conversation.
u Ainsi signé : Charles. »
Le maréchal, sentant « la merveilleuse et cordiale affection » de ces lignes, consent à prendre la somme. Toutefois , en la présence du sieur du Peron , il la répartit à MM. d'Épinay et de Duilly pour compenser les états dont
les larmes du duc de Montpensier les ont frustrés, et le reste à divers gentilshommes, le tout de la part du Roi.
Quelques jours après, Leurs Majestés quittèrent Luret pour aller célébrer les fêtes de Noël à Goulange-les-Réaulx, et le maréchal, après avoir accompli sa tache à Saint-Jeand'Angely, se rendit dans sa terre de Duretal.
Vieilleville commençait à vieillir. A soixante ans passés, toujours en haleine, son corps succombait sous les travaux du champ de bataille, son âme sous la tristesse et le souci. Les discordes religieuses et la guerre civile dont l1 acuité croissait chaque jour sans qu'on en pût prévoir la fin , allaient à ruiner le royaume. Gomment s'en serait-il consolé? Entre les combats et les affaires, Vieilleville ne trouvait de rares jours de repos que parmi les siens, en son château de Duretal, superbement bâti au bord du Loir, a l'encoignure de deux collines, avec une terrasse spacieuse d'où l'on dominait la rivière et la plaine, couverte de bois et de prairies ! .
En novembre 1571, le Roi et la cour, depuis un mois à Duretal occupés aux plaisirs de la vénerie, — « la forest de Duretal estant une des plus vives, pour le fauve, qui soit en France» , — et aux divertissements d'usage favorisés par la Reine mère, Vieilleville fut emporté en quelques heures par une attaque de maladie qui parut inexplicable. Aussi les soupçons s éveillèrent-ils aussitôt, à une époque où l'emploi du poison était fréquent el l'accusation plus fréquente encore. Fut-il en effet frappé par un coup de traître, alors que, méditant de prochains massacres, tant de gens pouvaient craindre son influence? Succomba-t-il simple-
1 « A l'endroict où il y a pots de pierre sur lesquels le messager de Paris passe toutes les semaines. Les pavillons, tours et galeries sont bastis avec beaucoup d'architecture, y ayant autant d'étages en terre comme dehors. » Frère du Paz. — Les Mémoires de Carloix s'arrêtent à la prise de Saint — Jean-d'Angely.
nient à une de ces crises naturelles qui atteignent parfois les tempéraments les plus vigoureux quand ils sont surmenés par l'excès des fatigues et des peines? C'est là un des nombreux mystères que ce sphinx qu'on appelle l'histoire se plaît parfois à nous dérober.
« Pendant le séjour de Leurs Majestés à Duretal, — continue du Paz, — le mareschal festoyant la cour, quelques meschants jaloux du bon visaige etdel'amityé que lui portoit à bon droict le Roy son maistre et des faveurs et familiarités dont il usoit en son endroict, le dernier jour de novembre 1571, le firent empoisonner; et mourut en douze heures après que le poison luy fut donné, toute la cour estant encore à Duretal.
» Le Roy et mesdames les Reynes en portèrent beaucoup de desplaysir, en ayant un très grand sujet pour avoir perdu, et tout le royaume, un très fidel serviteur et vraye baze de la couronne, fort zélé à 1 honneur et au service des Roys, n'y espargnant ny ses moyens ny sa vye. Homme de bien s'il en fut, il ne permettoit jamais aulcune meschanceté, n'abhorroit rien tant que la trahison. Ainsy, ils luv firent par détestable et dapnable moyen rendre son âme à Dieu, après avoir fidèlement servi quatre Roys... Il vit ores (maintenant) dans le céleste manoir. Amen '. »
1 Augustin du Paz (de l'Ordre des Frères prêcheurs , à Notre-Dame à ■ Rennes), Histoire générale de cjuehjues famille* Je Bretagne, p. 321, édit. de 1720. — Après la mort de Vieilleville, le lïoi donna le gouvernement de Metz à Albert de Gondi, comte de Retz. Histoire des Bénédictins, t. III, p. 134. — La branche de Scépeaux, que représentait le maréchal de Vieilleville, se trouva éteinte à sa mort par le défaut d'enfants mâles. Nous avons vu que l'aînée de ses filles, Marguerite, avait épousé le marquis d'Epinay» en Bretagne; la seconde, Jeanne, le comte de Duillv, en Lorraine. De l'ainée sont descendus les dues de La Rochefoucauld, les seigneurs de Rieux, les durs de Montbazon, les princes de Guéménée. Jeanne-Charlotte de Plessis-Lîancourt, petite-fille à la sixième génération de Marguerite de Scépeaux, porta par son alliance la terre de Duretal dans la maison de La Rochefoucauld. Vieilleville, t. XXXIII, p. 29 à 44.
CONCLUSION
Henri II eut toutes les insuffisances politiques de son père sans en avoir les grandeurs. L'énergie personnelle, la première vertu des hautes situations, lui faisant défaut, ses qualités les plus charmantes et ses vertus mémos disparaissent dans les vices d'autrui. Livré à ses favoris en esclave, il livre la France avec lui. La dilapidation de lu fortune publique atteint sous son règne des proportions jusqu'alors inconnues. Le royaume est pressuré comme une conquête, exploité jusqu'à la ruine, à la désorganisation. Non seulement tous les impôts sont accrus, mais la multiplication et la vente des offices de judicature et de finance, le rachat en faveur de la couronne des rentes perpétuelles et des droits seigneuriaux, la restitution contre argent des privilèges de la juridiction ecclésiastique, les édits bureaux, les emprunts forcés, jettent le désarroi dans la vie sociale sans arriver encore à satisfaire des avidités toujours béantes. Malgré tant d'exactions, le trésor reste à sec, les services publics en souffrance, et les travaux de la paix comme les opérations de la guerre sont sans cesse arrêtés. Grâce à ces empiétements de la couronne, les institutions de la vieille France, déjà fort atteintes sous le dernier règne, s'effondrent de plus en plus, et la Réforme, dont les progrès ne cessent de s'accroître au milieu des persécutions intermittentes d'une double politique, metlecomble à la désorganisation. Tant d'incapacité, d'aveuglement, de
faiblesse et de puérilité dans le gouvernement de la chose publique, détruisent tout respect pour la personne du souverain. Henri II est en secret la risée de la cour. Les capitaines, gouverneurs de province, ambassadeurs à l'étranger, magistrats même et gens de finance, sachantque sa parole n'est rien, cherchent des protecteurs parmi les favoris qui régnent à sa place. Ceux-ci en profitent pour rallier autour d'eux toute une clientèle de créatures attitrées, qui en font des manières de souverains. Ainsi, sous une apparence d'unité, les partis naissent et grandissent de l'abaissement de la monarchie.
Par une anomalie singulière, le mouvement de l'esprit, le développement des connaissances continuent de côtoyer cette désorganisation de la société. Le Collège royal reste en tête de l'Europe, pour l'étude des langues anciennes, et malgré les efforts de la vieille Université jalouse, le Roi lui maintient ses privilèges ' . Son célèbre imprimeur, il est vrai, Henri Estienne, ne se sentant plus suffisamment appuyé, va s'établir à Genève2. Mais le frère de Henri, Robert, prend sa place et maintient à Paris la tradition de la famille. En 1556, une ordonnance enjoint à tous les libraires de remettre à la Bibliothèque du Roi un exemplaire des livres imprimés. — Cet édit, sous une autre forme, vit encore de nos jours.
1 Sous prétexte de quelques désordres dans li rue, l'Université avait présenté une requête au Roi lui demandant d'assujettir le Collège royal à ses règlements. Le Roi rejeta la requête. Mémoire sur le Collège royal, par l'abbé Goujet, t. I, p. 132, édit. de 1758.
s Henri II, beaucoup moins ferme que son père contre les empiétements ecclésiastiques, annula les lettres de François Ier qui soustrayaient aux condamnations de la Sorbonne les bibles imprimées par Henri Estienne. ("est alors que Henri se retira à Genève pour y installer ses presses. Décret du 25 novembre 1547, Arcb. nat., n° 628, Université de Paris. — De Genève, d'ailleurs, Henri continua ses publications sur les littératures de l'antiquité répandues dans toute l'Europe.
Les travaux du droit et de la jurisprudence n'ont pas moins d'autorité. A Paris et à Bourges, des légistes de premier ordre réunissent et expliquent les lois romaines, classent les lois françaises, commentent les coutumes et ouvrent les esprits à la conception d'un droit politique nouveau qui doit remplacer le droit féodal. Avec le novateur Ramus, la critique s'attache à toutes les branches de la connaissance l. Avec Rabelais, elle s'étend aux préjugés et aux mœurs2.
La science, renouvelée de l'antiquité dans les mathématiques, prend un développement nouveau par les découvertes de l'algèbre et de l'histoire naturelle. La chirurgie commence ses merveilleuses opérations. Le génie militaire et civil, passant de l'Italie en France, se manifeste dans l'art des sièges, le creusement des canaux, le tracé des routes. La langue française continue ses progrès. Avec Amyot, elle nous donne un modèle de récits naïfs; avec Calvin, elle s'élève à une simplicité concise, une clarté, une force qui font de ses œuvres une véritable création. Michel Montaigne écrit ses Essais, publiés en 1580; la Roëtie, son fameux discours.
La poésie n'a perdu aucun de ses privilèges à la cour, où Ronsard a remplacé Marot. Jeune et beau, de noble naissance, des aventures de galanterie, des voyages lointains, des naufrages, des guerres, en font debonne heureun héros. Une surdité précoce le jetant dans l'étude, il s'enferme sept ans au collège de Goqueret, et doué dune facilité prodigieuse, en sort maître dans la connaissance des langues et
1 Ramus fut fort persécuté par la Faculté de théologie. Lettre au cardinal de Lorraine contre les doctrines professées par ce savant. Arch. nat., ii" 632; Arch. de l'Emp., inan. 73.
s Défense à l'imprimeur de vendre le quatrième livre de Pantagruel en 1552. Cette publication avait été déjà interdite par le Parlement, le 15 mars 1532. Arch. nat., n° 630.
des œuvres de l'antiquité. Dès ses premiers essais, on proclame son génie. Tous les jeunes poètes du temps l'entourent au collège et le suivent à la cour : Joachim du Bellav, qui écrit le traité de Y Illustration de la langue française, Rémi Belleau, Antoine de Baïf, ïhiard, Muret, Jodelle, etc. Groupés sous le nom de Pléiade, ils forment une nouvelle école qui a moins pour objet de développer la langue dans son inspiration originale que d'y faire passer les beautés antiques. C'est à ce titre qu'elle s'oppose à Villon etMarot, affectant même de les dédaigner. La sœur du Roi, Marguerite, future duchesse de Savoie, suit les traces de sa tante; elle est leur Égérie et finit même par entraîner Henri II, longtemps resté avec Saint-Gelais fidèle à la tradition. L'exaltation est extrême. Les Jeux floraux proclament Ronsard le prince des poètes, et tous les contemporains le traitent d'Homère et de Virgile. Nul n'écrit en vers sans lui apporter un tribut, et les esprits même les plus sérieux lui rendent hommage. L'Hôpital prétend qu'il n'y a aucun triage à faire dans ses œuvres, « car elles sont toutes admirables » , et de Thou rapprochant sa naissance du désastre de Pavie, y voitune compensation pour la France.
La création d'un théâtre littéraire qui devait prendre tant d'éclat au siècle suivant, date aussi de cette époque.
Rien de curieux comme les origines de notre théâtre. C'est au Moyen Age, au sein même delà religion, qu'il naît spontanément de l'attrait naturel de l'homme pour les représentations scéniques. Les fêtes des Fous, des Anes et des Innocents, nous en donnent les premiers échantillons bizarres. Puis ce sont des processions de croisés revenant de 1 Orient, le bourdon à la main, le chapeau orné de pétoncles, dans une marche lente, chantant en chœur la Passion et d autres histoires sacrées, au milieu dune foule curieuse et émue. A la fin du quatorzième siècle, la première
troupe scénique régulière s'organise d'elle-même au village de Saint-Maur-les-Fossés, près Vincennes, pour y jouer les mystères en transformant léchant en action mimique. Une ordonnance de Charles VI (4 septembre l-i02) l'érigé en Confrérie de la Passion, avec privilège exclusif pour Paris et les environs. L'exemple est imité en province. Toutes ces troupes se recrutent librement parmi les bourgeois, marchands, sergents à verge du Chàtelet, gens de métiers, serruriers, maçons et autres, parfois même ecclésiastiques ' qui font office de comédiens à leurs heures. Les représentations prennent place le dimanche, avant ou après les offices, que le clergé des paroisses avance ou retarde de façon à faciliter aux fidèles ce spectacle d'édification. Installée d'abord à l'hôpital de la Trinité, dans une salle louée, puis à l'hôtel de Flandre, la Confrérie de la Passion y continue jusqu'au milieu du seizième siècle ses représentations religieuses, fort dégénérées d'ailleurs.
Aux mystères sacrés s'était mêlée dès l'origine la farce populaire. A la fin du règne de saint Louis, des jongleurs et jongleuses de profession y avaient! introduit comme intermèdes des tours de force et des animaux dansants2. Au quinzième siècle, deux sociétés toutes profanes s'organisent spécialement en vue de la farce : la Basoche, composée de clercs de procureurs, et les Enfants sans souci, de jeunes gens riches cherchant le plaisir. Leurs pièces prennent le nom de moralités ou de sotties, selon qu'elles prétendent donner des leçons ou visent à railler les ridi-
1 Le 3 juillet 1473, le curé de Saint- Victor de Metz faillit mourir en croix, en jouant le rôle de Jesus-Cnrist, et, dans la même pièce, Jean de Nicey, chapelain de Métrange, jouait le rôle de Judas. Histoire de Lorraine de Dom Calmkt, citée par la Revue rétrospective, t. IV.
* Ils étaient dispensés du péage des ponts à condition de faire danser leurs animaux devant le péager, d'où est venu le vieux mot populaire : monnaie de singe.
cules ' . La foi baissant, le public peu à peu déserte le mystère pour la farce. Les Confrères de la Passion, alors, pour ramener le succès, mêlent à l'histoire religieuse toutes sortes d'incidents grotesques et libertins qui excitent une gaieté grossière. C'est un scandale pour les âmes pieuses, et pour les réformés une occasion de sanglantes critiques'2. Le clergé se plaignait vivement. Durant l'hiver de 1541, les représentations, qui n'avaient jamais été si brillantes, furent signalées par de tels désordres que le Parlement intervint. Les Confrères quittent alors l'hôtel de Flandre pour aller s'établir à l'hôtel de Bourgogne, rue Mauconseil, et un arrêt leur interdit de jouer désormais des mvstères tirés des Saintes Ecritures, mais seulement des sujets profanes et honnêtes3.
Au moment où le théâtre religieux prend fin, le théâtre littéraire fait sa première apparition avec Etienne Jodelle d abord, puis d'autres membres de la Pléiade, sous la forme d'une traduction et imitation des anciens. Les pièces qu ils nous donnent, Cléopàtre, Mëdée , Antigone , etc., n'ont absolument rien d'original, mais elles ouvrent la voie. Cléopàtre, la première tragédie de Jodelle, représentée en 1552 à l'hôtel de Reims devant Henri II, sa cour et
1 Une des plus célèbres est celle de Patelin, qui remonte à 1474. Ces troupes avaient besoin d'une autorisation spéciale pour chacune de leurs représentations, qui se donnaient ordinairement sur des écbafauds, en plein air.
- Entre autres pièces à succès, on signale les Actes des Apôtres, des hères GrÉbax, sorte de machine populaire dont la représentation ne durait pas moins de quarante jours, qui contenait cinquante mille vers et nécessitait cinq cents personnages. Les comparses étaient recrutés à son de trompe dans les carrefours.
8 C'est sous cette nouvelle forme qu'ils devaient vivre, jusqu'à ce qu'un édit de Louis XIV leur ait retiré leur privilège, en 1676, pour les faire fusionner, en 1680, avec la troupe de Molière, dont les membres prirent alors le titre de comédiens ordinaires du Roi. Ils s'établirent dans le jeu de paume de l'Etoile, rue des Fossés-Saint-Germain.
tous les savants du Collège de France, en grand apparat, excite un enthousiasme sans bornes. Les grands rôles sont tenus par les poètes eux-mêmes et les lettrés. Le soir, acteurs et auteurs reviennent gaiement souper à Arcueil. Dans la salle du festin, on amène le bouc antique, orné de fleurs et de lierre, et on le présente au poète vainqueur. Baïf, en un grec sans doute très francisé, entonne le poean triomphant. Athènes était ressucitée1.
Les arts plastiques, au contraire, à la même époque, reviennent à une inspiration plus française. Le caractère conventionnel delà peinture décorative, introduite parles Italiens, grandissant dans la décadence, commençait déjà, à la fin du dernier règne, à fatiguer le public. Ce sentiment s'accentue. Les artistes italiens tombés en discrédit reprennent alors un à un le chemin de leur patrie9, et les artistes français, condamnés les uns à l'imitation, les autres au service de quelque seigneur3, retrouvent à Fontainebleau leur place. On revient à la vieille école de Clouet, la peinture serrée, le portrait. En 1551, François Glouet, qui avait dignement hérité de la charge et de la tradition de son père, travaillait au fameux portrait en pied de Henri II, et comme alors les artistes ne dédaignaient rien, il peignait en même temps ses croissants et ses devises. Nous mesurons le revirement de l'opinion à ce fait, que tous les poètes de cour célèbrent François Glouet,
1 Revue rétrospectif, t. IV; — Histoire du Théâtre français, des frères Parfait; — Poésie et théâtre au seizième siècle, de Sainte-Beuve.
2 Le Primatice et dell'Abbate restèrent pourtant à Fontainebleau jusqu'en 1570, car on trouve à cette époque leurs noms inscrits comme parrains dans les registres de la ville. Revue des Arts, comte de la Borde, t. I, p. 766.
3 Une lettre de la Reine de Navarre au chancelier d'Alençon le charg e d'engager à son service le frère de " Jeannet, peintre du Roy ». Elle et son mari lui donneront chacun cent livres de gages. Lettres inédites, t. I, p. 252
Ronsard entre autres ', tandis qu'aucun d'eux n'avait parlé de ses prédécesseurs.
La polychromie, apparue en Italie vers le milieu du quinzième siècle avec délia Robbia, avait été introduite en France par un de ses petits-neveux, Jérôme, fils d'Andréa, appelé par François I r2. Sous l'inspiration de l'artiste et du prince s'était alors élevé le château de Madrid, dans un style d'architecture entièrement nouveau. Élégant édifice en arcades, ouvert partout à la lumière, Madrid offrait un curieux contraste avec les lourds et puissants monuments du Moyen Age, dont les murailles épaisses et les fenêtres étroites visaient avant tout la défense. La sculpture de pierre mêlée à des émaux coloriés y étalant l'ornementa! ion de la ba>e au sommet, pu faisait une véritable féerie. Les travaux interrompus à la mort du Roi, délia Robbia retourne en Italie, écarté par Philibert Delorme; la polychromie perd en lui son représentant. Mais, chose curieuse, précisément à la même époque, le génie français comble cette lacune. Bernard dePalissy recrée de lui-même la polychromie, sans rien devoir à ses prédécesseurs. C'est par son intervention qu'elle reprend place dans l'ornementation de nos édifices. Philibert Delorme et Pierre Lescot continuent à diriger les grands travaux commencés sous le dernier règne : le palais du Louvre, lHôtel de ville, les châteaux de Vincennes, de Saint-Léger, des Tournelles, d'Anet, d'Écouen, etc. La sculpture complète l'œuvre de l'architecture avec Jean Goujon, Germain Pilon, Cousin, etc. Sous leurs mains habiles se multi-
1 Œuvres complètes, t. I, p. 556, édit- de 1623.
2 Delta Robbia, qui semble avoir reçu ses procédés des potiers arabes, avait fondé avec ses deux neveux, Andréa et Simon, un atelier où les travaux accomplis en commun portaient la seule marque de famille. Le premier acte qui désigne les pierres émaillées est de 1446.
plient les ornementations les plus variées : bustes, statues, groupes allégoriques, scènes de la religion et de l'histoire ' . G' est un élan général. Les grands suivent l'exemple du Roi, Diane la première, et Montmorency. Un monde d'architectes, de sculpteurs, de tailleurs de pierre, de peintres, de doreurs, d'imagiers est attaché à toute maison de prince et de grand seigneur. L'art entre dans les costumes, les habitations, les cérémonies, les fêtes; il joue partout un premier rôle.
François Ier a eu la gloire de donner l'impulsion à ce beau mouvement; Henri II, celle de le suivre. Toutefois, si l'art peut charmer, embellir, élever la vie dune nation, il ne la constitue pas. L'ordre moral et politique en est la seule grande source. Quand ses forces ne s'y renouvellent plus, elles s'épuisent. Vainement alors déguise-t-on la ruine sous des surfaces brillantes ; elle continue en dessous sa marche lente et sûre, jusqu'au jour où l'édifice s'écroule. C'est ce qui devait arriver à la vieille France.
1 La façade de l'horloge du Louvre, la salle des Cent-Suisses, la cour en fer à cheval de Fontainebleau, la fontaine des Innocents, le tombeau des Valois à Saint-Denis, les Trois Grâces, si célèbres et si souvent imitées, les Quatre Vertus cardinales, Diane chasseresse, le tombeau de Philippe de Chabot, etc., sont de cette époque. En outre, tout un monde de déesses, de dieux, de naïades, de nymphes, et, côte à côte, de saints, d'évangélistes, de génies funéraires.
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